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Présentation :


 

DOMINIQUE SYLVAIN, 20 ANS QU’ELLE VOUS
TIENT ÉVEILLÉS…

 

À l’occasion de la parution en mars 2014
du roman, Ombres et soleil, aventurez-vous
sur les Chemins Nocturnes et redécouvrez
Lola Jost et Ingrid Diesel à travers cette
édition Omnibus.

 

Auteur :


 

Dominique Sylvain est née à Thionville en
1957, et vit au Japon depuis de
nombreuses années. Elle a à son actif trois
« séries » avec personnages « récurrents » :

— Louise Morvan, détective privée
ayant repris l’agence de son oncle Julian
Eden : Baka ! (1995), Sœurs de sang
(1997), Travestis (1998), Techno Bobo
(1999), Strad (Prix Polar Michel Lebrun
2001), La Nuit de Géronimo (2009).

— Le duo de policiers Martine Levine
et Alex Bruce : Vox (Prix sang d’encre
2000), Cobra (2002, finaliste pour le Prix
des Lectrices ELLE 2003)

— Enfin Lola Jost et Ingrid Diesel :
Passage du désir (2004, Prix des Lectrices
ELLE 2005), La fille du Samouraï (2005),
Manta Corridor (2006).

 

Ingrid et Lola :


 

INGRID DIESEL
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[image: ]Américaine ; jeune ; excentrique ;

musclée ; tatouée ; masseuse le jour et effeuilleuse
la nuit au Calypso, à Pigalle ;

emploie des mots inconnus du dictionnaire ;

aime le sport et surveille son hygiène ;

pratique le yoga ;

dernière histoire d’amour, qui a
mal fini : Sacha Duguin.

 

LOLA JOST
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[image: ]Française ; vrai prénom : Marie Thérèse ;

Commissaire à la retraite ; rondouillarde et bourrue ;

voix rauque ; yeux intelligents ; sale caractère ;

aime citer des proverbes ;

adore les puzzles et le Porto 50 ans d’âge ;

déteste les déplacements d’air inutiles.

 

POINTS COMMUNS
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Intrépides ;

véritables épicuriennes ;

enquiquineuses professionnelles ;

amoureuses de Paris ;

QG : le restaurant « Belles de jour, comme de nuit » ;

toujours prêtes à aider leurs amis, parfois au péril de leur vie.



 

PASSAGE DU DÉSIR




 

À Frank




 


Quand on est môme, pour être quelqu’un il
faut être plusieurs.

Émile Ajar
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Novembre 2002

 

PARIS, C’EST UNE BLONDE… QUI PLAÎT À TOUT
LE MONDE… mais non tu ne me plais pas… tais-toi
donc… t’es pas un peu folle… LE NEZ RETROUSSÉ,
L’AIR MOQUEUR… Tu nous saoules avec ton nez et tes
cheveux…

LES YEUX TOU-JOURS RI-EURS !

Jean-Luc se donna quelques secondes pour reprendre
ses esprits éparpillés sur le couvre-lit. La voix de la chanteuse sort de mon radio-réveil, pensa-t-il. Il est quatre
heures du matin.

Et Jean-Luc se souvint qu’on était dimanche, celui où
il fallait y aller, dents serrées, fesses itou, droit dans le
mur. Il éteignit le radio-réveil. Sûr que Noah et Farid
étaient venus le piéger. Ils avaient choisi une station
abonnée à la nostalgie, réglé le volume à fond. S’ils voulaient lui faire oublier sa peur, c’était raté. Jean-Luc
avait mal au ventre.

Il se leva, alla à la salle de bains, s’aspergea le visage
d’eau froide et fixa dans la glace un gars au crâne rasé et
au bouc brun qui avait l’air décalqué par rapport à celui
de la veille. Il avala un antispasmodique, s’habilla et descendit à la cuisine.

Noah et Farid étaient là. Devant un café. Avec la tête
de circonstance. Ils riaient intérieurement, ça se voyait.
Noah et Farid, habillés en noir, leurs cheveux noirs, les
yeux noirs de Farid, les yeux bleus de Noah, mais à part
ça des siamois, des siamois de Méditerranée. Ils grignotaient des biscottes.

— ÇA, C’EST PARIS ! chanta Farid.

— Cha chai Paris, dit Noah la bouche pleine. T’as bien
dormi, mon Jean-Luc ?

Farid avait choisi la confiture de myrtilles, sa préférée.
Un en-cas avant de se mettre la ceinture toute la journée
pour cause de ramadan.

— Tu prétends toujours que Noah et moi, on n’écoute
que du rap américain, alors on a voulu te faire plaisir,
dit-il en faisant danser ses mains où brillaient trois
bagues d’argent.

Farid ne les enlevait jamais. Pendant les braquages,
elles étaient planquées sous ses gants. Elles représentaient beaucoup pour lui. Mais quoi ?

— Yo, man ! Nous ce qu’on aime, c’est faire plaisir, dit
Noah.

— Remarque, Mistinguett remixée, c’est l’idée à garder
au chaud, ajouta Farid avec un nouveau geste gracieux
qui montrait comme il était relax.

Farid était content de ses mains mais il pouvait aussi
être content de sa gueule. La belle gueule d’un type de
vingt ans qui n’a pas de souci parce que demain n’existe
pas. À côté de ces deux-là, Jean-Luc se sentait vieux.
Vieux, à vingt-six ans. Il se força à sourire.

Les siamois finirent de manger, Jean-Luc ne put
avaler qu’un café et leur trio descendit au garage récupérer les kalachnikovs, les masses et les sacs. Ils montèrent dans le 4 X 4 Mercedes. La porte automatique
s’ouvrit sur la BMW garée en retrait de la grille, à son
volant Menahem mit le contact immédiatement. Un
excellent, le jeune Menahem, il délivrait toujours en
temps et en heure. C’est lui qui avait fauché le 4 X 4 et la
BM à Asnières. Noah protégeait son frangin. Pas question
de le laisser mettre un pied dans le pavillon : il était
entendu qu’il ne s’occuperait jamais que de fournir les
bagnoles et de faire le chauffeur.

Pendant la traversée de Saint-Denis, Noah alluma la
radio. On arriva vite à la situation en Palestine. Des
morts dans un attentat suicide. Et Sharon par-ci et Arafat
par-là et Ramallah en ruine. Farid changea de station.
Farid changeait toujours de station de radio, de chaîne de
télé, de sujet de conversation ou d’espace vital quand ça
causait sérieux, et Farid n’ouvrait jamais un journal.
Même chose pour le rap américain. Farid n’aimait pas le
rap français parce que ça obligeait à écouter les paroles,
ça obligeait à ouvrir sa tête aux autres. Quant à Noah,
tout ce qu’il avait appris en écoutant les rappeurs yankees, c’était ses Yo, man ! qu’il balançait à tout va.

Jean-Luc prit un deuxième antispasmodique ; il fallait
qu’il parle pour oublier que ses intestins dansaient la
java ; et puis tout ce qui se passait entre les deux oreilles
de Farid Younis l’intéressait. Il ne pouvait pas être que ce
type qui claquait son fric en sapes et en CD. Farid était
fermé comme une huître. Mais une huître à perle. Jean-Luc réfléchit et demanda :

— T’as un problème avec la réalité, Farid ?

— Aucun. Ma réalité c’est la thune.

— Yo ! Moi aussi, dit Noah.

— Tu vois, Jean-Luc, mon meilleur pote est un sale
Juif et sa réalité aussi c’est la thune.

— T’es le bougnoule de ma vie, dit Noah en chiffonnant les cheveux de Farid.

— Je comprends pas. Vous discutez jamais de ça.

— Y a déjà assez de gens pour en causer, dit Farid.

— Oh ça oui, dit Noah.

— Si j’étais à votre place, ça me ferait mal au bide. Des
frères qui s’entretuent. Ça pourrait être vous deux.
Chacun dans un camp. Vous y avez pensé ?

Gros silence des siamois. Un silence tranquille de
brave-la-peur que rien ne remue. Le 4 X 4 entrait dans
Paris et Noah prenait la direction du boulevard Ney, la
BM et Menahem toujours dans son sillage.

— C’est un cauchemar en spirale, continua Jean-Luc.
Ces gens décidés à s’étriper jusqu’au dernier sur un bout
de terre promise depuis si longtemps qu’on ne sait même
plus à qui. On ne voit pas comment ça peut s’arrêter.

— Yo, man ! dit Noah. Cauchemar en spirale. De quoi
tu parles ?

— Des morts qui s’empilent. De la tension qui monte.
C’est ça dont je parle, Noah.

— C’est vrai que ça nous concerne, dit Farid. Et je vais
te dire pourquoi, Jean-Luc.

— Vas-y, je t’écoute.

— Je pense que c’est mauvais pour nos affaires. Ils foutent le boxon sur toute la planète. Parce qu’à cause de ça
des terroristes terrorisent et les gens, partout, ont peur.
Alors, que ce soit ici ou ailleurs, les gens votent à droite.
Et du coup, il y a plus de flics partout, surtout à Paris, et
ça devient plus dur pour nous de bosser. Tu vois qu’on
pense à ça, mon pote le sale Juif et moi. On a bien compris que tout était lié. Hein, Noah ?

— Bien sûr, man, répondit Noah en mangeant son
envie de rigoler.

— Respect, Farid. Le rapport entre des terroristes qui
terrorisent et nous qui braquons, c’est intéressant comme
résumé.

— Tu voulais savoir si j’avais un problème avec la réalité, tu sais maintenant. La réalité, je la regarde en face.

Jean-Luc jeta une éponge imaginaire sur l’inconscience des siamois. Une inconscience qu’il leur enviait,
maintenant il s’en rendait compte. Peut-être que s’il avait
été ou juif ou arabe ou les deux, les siamois auraient été
vraiment ses potes ; pareille connivence devait aider à
avoir moins peur au moment de foncer dans le mur. Mais
la seule chose qu’il savait c’est qu’il était circoncis. Avant
de l’abandonner, sa mère avait pris soin de lui faire taillader le prépuce. Allez savoir pourquoi.

Adopté par une famille de Normands, il avait grandi
dans une petite ville où les mômes allaient au catéchisme
sans moufter. Un jour, il avait expliqué aux siamois de
Méditerranée qu’il était un peu comme eux mais en
moins précis. Le prépuce envolé ne les avait pas plus
intéressés que Ramallah effondrée.

Il avait toujours aussi mal au ventre.

Un Paris désert défilait par la vitre. Même les putes
d’Europe de l’Est étaient parties se coucher. L’automne
ressemblait de plus en plus à l’hiver. L’envie de sillonner
la Méditerranée le travaillait chaque jour davantage.
Encore quelques coups et il pourrait acheter le vingt-cinq mètres de ses rêves. Une occasion. Une affaire à un
million deux cent mille euros. Le deal se ferait via un
broker de Palma de Majorque. On affirme qu’on préfère
payer cash et le fric file sur un compte en banque des îles
Vierges, un paradis fiscal où les bateaux changent d’immatriculation comme les vents de direction.

Il écouterait de temps en temps de la chanson française pour se souvenir de Paris et peut-être un peu de
la Normandie. Après tout, c’était grâce à son enfance
normande qu’il était devenu navigateur. Jean-Luc se
demanda pourquoi Farid ne parlait jamais de l’Algérie, le
pays de ses parents. Les Younis habitaient le quartier Stalingrad et Farid n’y allait jamais parce qu’il était fâché
avec son vieux. La sœur aussi était fâchée avec le
paternel et le frère avec la sœur. Une sacrée salade au
fiel.

 

On approchait du but. Noah dépassait Saint-Philippe-du-Roule. Jean-Luc lut la banderole fixée au fronton.
Viens à lui, Jésus est là pour t’écouter. Il aurait mieux
valu un truc sexy genre : Jésus se donne à toi. Les gens
avaient besoin de ça en ce moment, leur trouillomètre
était à zéro. Jean-Luc avait entendu parler d’une étude à
la radio. Les Français n’étaient pas les derniers à avoir les
jetons. Terrorisme, chômage, menace de guerre, marée
noire, virus apocalyptiques, vache folle, maïs mutant,
sectes cloneuses. Tout leur foutait les foies. Décidément,
il n’y avait qu’en mer qu’on était bien. À condition
d’éviter les zones à pirates. Tant que je me parle, j’ai
moins les pétoches, se disait Jean-Luc. On arrivait,
l’affaire de quelques secondes…

Les Champs-Élysées étaient un poil plus habités
que les boulevards des maréchaux. Ici une poignée de
fêtards sortait de boîte. Par-ci, par-là, quelques anormaux
à qui personne ne demandait jamais pourquoi ils avalaient
du trottoir au kilomètre par une aube froide avalaient du
trottoir au kilomètre. Il y avait des voitures, peu, elles
filaient si vite dans l’avenue offerte jusqu’à la place de la
Concorde et au-delà. Un Paris fluide…

On était arrivés.

Farid ajusta ses gants. Ses mains ne tremblaient pas.
Aux pieds d’un building moderne, une vitrine bien éclairée avec portail électronique, deux employés derrière les
guichets. Et, manque de bol, deux clients. Un gars et une
fille avec des sacs à dos.

— Qu’est-ce que ces touristes à la con viennent foutre
dans un bureau de change à cinq heures du mat ? articula Jean-Luc en enfilant sa cagoule.

— Chercher un peu de cash, comme nous, dit Farid.

Noah ralentit, tout le monde attacha sa ceinture. Farid
passa sa cagoule à Noah avant d’enfiler la sienne. Noah
fit monter le 4 X 4 sur le trottoir, accéléra.

— PARIS C’EST UNE BLONDE ! brailla-t-il.

— QUI PLAÎT À TOUT LE MONDE ! reprit Farid en
rigolant.

Ils s’amusent comme des petits fous, c’est pas croyable,
pensa Jean-Luc. Le 4 X 4 percuta la vitrine. Craquement
de banquise. Grosses fissures. Soulagé, Jean-Luc se dit :
ça vient, on va l’avoir. Noah fit marche arrière. Accélération. Un trou dans la vitrine, ça venait, ça dégringolait. Et
pas de sirène, pas de flic. Rien. Un miracle qui recommençait et recommençait.

Le trio quitta la voiture. Kalachnikovs en bandoulière,
Farid et Jean-Luc élargirent le trou à la masse pendant
que Noah, grimpé sur le toit du 4 X 4, les couvrait. On
entendait la fille crier.

Jean-Luc mit les guichetiers en joue, Farid les clients.
La fille geignait, elle avait une dégaine de routarde
propre. Farid la frappa au visage. Elle tomba à genoux, le
nez en sang. Farid colla le canon contre sa tempe. Tétanisé, son mec semblait prêt à partir dans les vapes, pendant ce temps les guichetiers se tenaient immobiles, les
mains en l’air. La force de l’habitude. Jean-Luc sortit les
sacs de son blouson, les jeta par-dessus le guichet. Farid
dit au plus jeune :

— Tu transfères tout ce que ton coffre a dans la panse.
Vite.

Le guichetier fit ce que Farid demandait. Jean-Luc
pointait le kalach tantôt vers les touristes, tantôt vers
l’autre employé toujours immobile. L’argent coulait, coulait. C’est le coup de ma vie, se dit Jean-Luc. La femme
se mit à gémir :

— Please, don’t shoot, please…

— Shut up ! gueula Farid.

Jean-Luc ne se doutait pas que Farid parlait l’anglais.
À force d’écouter tout ce rap, finalement, ça venait.

Quand ils déboulèrent du bureau de change, Menahem
arrivait avec la BM, portières entrouvertes. Jean-Luc
sauta à l’avant, Farid se coula à l’arrière aux côtés de
Noah. Menahem accéléra jusqu’au rond-point des Champs-Élysées et tourna dans l’avenue Matignon.

Un nouveau miracle bien propre, se dit Jean-Luc. À
vue de nez, il y en avait pour un bon million d’euros. Au
minimum. Noah avait commencé à compter les liasses.
Farid souriait dans le vide.

Ça valait le coup de se foutre la trouille. Jean-Luc
avait toujours senti qu’avec Farid ce serait la baraka. En
prison, il avait mis au point une technique pour découvrir l’intérieur des gens. On pensait très fort à la personne qu’on voulait percer à jour. Tellement qu’on finissait en transe. On voyait comme un voyant. Peu de temps
après sa sortie de Fleury, Jean-Luc s’était concentré sur
Farid. Sur un fond de ciel fissuré orange, un ciel prêt à
crever de colère, il avait vu un ange noir. Des ailes
immenses qui flottaient en voiles, ça faisait un bruit doux
et inquiétant.

Tant que cette puissance resterait concentrée sur le
fric, ça irait. Mais gare si elle se retournait contre
quelqu’un. Farid avait les tripes pour tuer.

La routarde américaine n’avait pas compris à qui elle
avait affaire. Peut-être parce qu’elle était une femme.
Tous les hommes savaient d’instinct qu’il fallait respecter
Farid pour que le ciel gonflé de colère ne se fende pas en
deux et ne coule pas sur le monde.

 

— Les mecs, grosso modo, on a raflé un million cinq
cent mille euros, dit Noah d’une voix blanche. Et même
un petit paquet de dollars. Et des yens.

Menahem osa un petit sifflement. Farid remettait les
billets dans les sacs sans se presser. Mais pour Jean-Luc,
il avait l’air de faire des calculs.

— Tu me déposes passage du Désir, dit Farid à
Menahem en fermant un sac. Je rentrerai à Saint-Denis
en métro.

— Qu’est-ce que tu fais, Farid ? demanda Jean-Luc.

— Je prends ma part.

— Man, c’est louf de se balader avec toute cette thune !
dit Noah.

Jean-Luc essayait de lire Farid mais celui-ci évitait son
regard.

— Pour ta frangine ?

— Non, c’est pas pour Khadidja. C’est pour Vanessa.

— La copine de ta sœur ?

— Exact. Je vais lui donner ma part.

— Pardon ?

— Tu m’as bien entendu.

— Pourquoi donner tout ce fric à cette fille ? Elle est
même pas de ta famille.

— Jean-Luc, qui te dit que Vanessa est pas de ma
famille ?

La voix n’avait rien de sévère mais les yeux de Farid
étaient maintenant plantés dans les siens. Les ailes de
l’ange froufroutent, se dit Jean-Luc. Il pesa ses mots :

— C’était juste par curiosité. Et puis, il faut peut-être
penser à l’avenir maintenant qu’on a réussi ce coup
magnifique…

— Avec mon fric, je fais ce que je veux.

— J’ai jamais dit le contraire. On fait tous ce qu’on
veut. Encore heureux avec le mal qu’on se donne. Mais
prends quand même le temps de réfléchir.

Menahem arrêta la BM rue du Faubourg-Saint-Denis.
Farid sortit sans un mot, s’éloigna sous la pluie en direction du passage du Désir. Jean-Luc laissa Menahem
rouler un peu avant de reprendre la conversation, quelques
phrases innocentes en amuse-gueule. Il connaissait Noah,
savait qu’il finissait toujours par parler, surtout avec Farid
hors champ. Pour Noah, Jean-Luc ne s’était pas fatigué à
entrer en transe. Ça ne valait pas le coup. Qu’est-ce qu’il
aurait pu voir ? L’aide de camp d’un ange, le poisson pilote
d’un requin, ou tiens ! une belette copine avec un chacal.
Noah avait un côté attachant et on se demandait bien
pourquoi.

Jean-Luc et lui s’étaient rencontrés en tôle et Noah
avait été content de trouver un gros gabarit qui le protège des cinglés et des pèdes. À la sortie, Noah avait
retrouvé Farid, et son amitié pour Jean-Luc s’était
rétrécie. Mais Jean-Luc n’en avait pas fait une maladie.
Farid et Noah faisaient équipe avec lui pour son pavillon,
une bonne planque à ne pas laisser passer. Les siamois
habitaient dans une cité où tournaient trop de profiteurs
et trop de flics. Pour autant, Jean-Luc se disait que Farid
était apprivoisable. À condition de bien le saisir. En relief
et en détail.

— Tu comprends, toi, qu’un mec file du fric à une fille
qui veut plus de lui ?

— Il prouve qu’il la respecte, répondit Noah.

— Ça fait cher le kilo de respect, je trouve.

Menahem eut un gloussement.

— Yo ! T’es là pour conduire, Menahem. Tu te mêles
pas du reste ! dit Noah. (Et, s’adressant à Jean-Luc : )
Farid donne tout. Il montre qu’il est pas un petit comptable de mes deux. Qu’il est classe. C’est ça, cherche pas,
man. Et si y veut que Vanessa revienne, c’est pas un plan
trop zarbi.

— Pourquoi il a besoin d’amadouer cette fille ? Avec la
gueule qu’il a. Toi ou moi je comprendrais, mais Farid ?

— Farid se contente pas de peu.

— Elle est si belle que ça ?

— Je sais pas, man.

— Toi, son meilleur pote, tu sais pas ?

— Non.

— Noah, allez !

— Sur ma vie, sa meuf, je l’ai jamais vue !

— Il a quand même pas peur que tu lui piques !

— Farid, c’est comme Menahem, c’est mon frère, je lui
dis tout, il me dit tout mais Vanessa il m’en parle pas. Et
j’ai le respect. J’admets. Le jour où Farid parlera de
Vanessa, j’écouterai. Mais pour le moment, je contrôle
ma gueule.

C’est mon frère. Il y avait des nuages violacés droit
devant eux sur un fond plus gris plombé que noir de
nuit. Paris se réveillait lentement et on avait l’impression
que ça lui faisait mal. La pluie avait déjà cessé mais la
trêve n’allait pas durer, ça menaçait. Il faisait froid, les
ultimes traces de l’été indien se barraient en couilles.
Menahem conduisait coulant, les trottoirs étaient luisants
de flotte, les rues vides de gens, vides de flics, ils seraient
à Saint-Denis en un rien de temps.

Mon frère.

Jean-Luc admit que mieux comprendre Farid ne lui
suffisait pas. En fait, il avait toujours voulu que Farid
s’intéresse à lui. Que Farid l’appelle mon frère avec cet
accent qui lui venait quelquefois. Cet accent qui était
tout ce qui lui restait d’un pays dont il n’avait visiblement
rien à foutre. Mon frère. Mon circoncis de Normandie.
Yo ! Man !
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La résurrection est affaire de volonté. C’est ce
qu’expliquait ce matin-là le corps de Maxime Duchamp
aux mains expertes d’Ingrid Diesel. Elle avait si souvent
rêvé ce moment. Avant de découvrir son corps pour de
bon, elle l’avait imaginé, guère grand mais si bien fait,
puissance du torse, dessin parfait des épaules et des
biceps, fessiers de rêve, jolies jambes, jolies terminaisons,
et elle ne s’était pas trompée. Mais les stigmates de sa
chair, elle ne les avait pas prévus. How could you imagine
the kiss of death ? Le dos nu de Maxime et une partie de
son flanc droit portaient des boursouflures, des couturages qui racontaient que la mort l’avait un jour serré de
près et qu’elle avait aimé ça.

Maxime venait de commencer l’histoire de sa voix
calme, c’était un souvenir du 28 février 1991. L’avant-dernier jour de la guerre du Golfe. Et le dernier jour de
sa carrière de photo reporter. Ingrid, bien sûr, voulait en
savoir plus, mais Maxime prenait son temps. Ses yeux
étaient clos, sa respiration paisible, son corps relâché, il
semblait écouter la pluie, qui avait hésité longtemps mais
qui maintenant n’hésitait plus. On l’entendait ruisseler
sur la baie vitrée de l’atelier, crépiter sur le trottoir du
passage. On est au chaud chez moi, pensait Ingrid,
l’averse se déploie, seul son parfum perce par les interstices, un parfum chargé de l’odeur des feuilles mortes.
Ah oui, on est bien. L’unique différence c’est que
Maxime pense en français et moi en anglais mais là, tout
de suite, nos pensées voyagent ensemble. We are safe at
home even if the fragrance of rain plays with our minds…

— Bon, retourne-toi, Maxime.

Il obéit et ouvrit les yeux, ces yeux qui hésitaient entre
le vert et le bleu, et lui sourit. Il y avait de quoi palabrer
pendant des siècles à propos de ce visage. Ce visage facilement troublé, étonné, rieur, pensif mais obstiné aussi.
Cet émouvant visage quelque peu abîmé, porté par un
cou large, encadré par une chevelure très courte à la calvitie naissante. La première fois, Ingrid avait pensé à
celui d’un marin, un petit timonier qui aurait pointé la
barre successivement vers les quatre points cardinaux
sans en oublier aucun et aurait tout vu, tout encaissé,
emmagasiné, jusqu’à porter l’empreinte du monde, concentrée là entre front et menton. Elle n’était pas trop loin
du compte. À défaut de navires marchands ou de bateaux
de pêche, il y avait eu des porte-avions.

— Ils ont menti, Ingrid, tu sais.

— Comment ça ?

— Ce n’était pas une guerre propre. Ça n’avait rien de
chirurgical. C’était dégueulasse. Il y avait du sang, des
chairs calcinées, des cris de trouille, des larmes. Et moi,
je photographiais tout ça.

— Jusqu’au 28 février.

— Tout juste. Mais si j’ai raccroché ce jour-là, ce n’est
pas parce que je venais d’être blessé.

— No ? Why then ?

— Je photographiais un convoi, sur une autoroute,
quand il a été bombardé. On était dans la jeep de presse.
Le chauffeur a été tué sur le coup. J’ai pris des éclats
dans le dos. Jimmy, le collègue de Newsweek, s’en est
sorti avec quelques égratignures et je suis sûr qu’il se
demandera toute sa vie pourquoi. On a été évacués. Je
m’y vois encore dans cet hélico. Incapable de bouger, le
dos en charpie. En face, un marine de vingt ans, blessé,
qui pleurait. Et son meilleur copain. Mort, allongé dans
un bodybag. Son blindé avait été détruit accidentellement par un missile américain. Entre eux, un autre
soldat au visage couvert d’un bandage souillé de sang. Et
moi, je ne pouvais pas m’empêcher de penser que ça
ferait une photo fantastique, que j’étais dans l’impossibilité de la shooter et que Jimmy la ferait à ma place. On
pouvait mettre ça sur le compte des analgésiques qui me
plongeaient dans un vague coaltar. On pouvait.

— Et ce n’était pas ça.

— Non. Plus tard, j’ai analysé la situation à froid et je
me suis dit qu’il fallait que j’arrête avant de devenir complètement insensible. Ou cinglé. Dans le milieu, beaucoup ont été surpris de me voir décrocher. Jimmy a
obtenu le World Press pour cette photo et j’ai été content
pour lui.

Ingrid travaillait les bras de Maxime. Elle le sentait
toujours à l’aise mais un peu plus tendu. Ils avaient cessé
d’écouter la pluie en duo, c’était manifeste. Au moment
où elle pensait avoir rompu le charme, Maxime reprit :

— Quelle poigne ! Je n’imaginais pas le massage balinais comme ça.

— Comme ça quoi ?

— Comme ça musclé. Ça fait du mal, ça fait du bien.

— Si c’est mou, ça sert à rien.

— Mais je ne me plains pas. Continue !

Ingrid Diesel ne courait pas après le client. Masseuse
professionnelle certes, mais non déclarée, basée discrètement passage du Désir dans le 10e arrondissement, sans
plaque de cuivre indiquant son activité bien sûr, le
bouche-à-oreille suffisait, elle se réservait le droit de
choisir ses chalands. Rien que des gens à la peau engageante, et des sympathiques. En la matière, Maxime
Duchamp n’était pas en reste. Simplement, Ingrid aurait
voulu que cette sympathie prenne une autre tournure.
Qu’elle grandisse et fleurisse dans leurs cœurs au point
qu’ils n’aient plus qu’une seule solution : tomber dans les
bras l’un de l’autre. Mais ça n’en prenait pas le chemin.
Aucun point cardinal ne menait dans les bras du petit
timonier.

Dans la vie de Maxime, il y avait une figure de proue.
Ultraféminine, pleine de cheveux, bien faite avec son
petit derrière tout rond, Khadidja Younis savait se faire
désirer avec une science que les Françaises semblaient
avoir inventée.

Les Françaises. Elles parlaient égalité des sexes quand
ça les arrangeait mais savaient vite déballer la séduction
en cas d’urgence. Même leurs voix changeaient dans ces
moments-là. Elles parlaient doux et elles allaient même
jusqu’à se taire, assez souvent, laissant le mâle croire
qu’il menait la barque en même temps que la conversation. On avait alors l’impression que l’Histoire s’enroulait
en sens inverse à la manière d’une vieille moquette, la
sensation que les féministes n’avaient jamais brûlé leurs
soutiens-gorge en symbole de libération. Qu’on avait
toutes eu une illusion d’optique et que les ardentes
batailleuses du women power n’avaient été qu’un club de
charmantes ladies aspirant à s’échanger la recette du
cake au citron entre deux tasses de thé. Qu’aucune
d’elles n’avait jamais dit : les hommes sont de Mars, les
femmes de Vénus. Jamais.

Les filles comme Khadidja étaient de Paris. Elles portaient des soutiens-gorge à balconnets et les hommes
s’empressaient de retenir les portes pour qu’elles n’y
heurtent pas leurs jolis minois, se précipitaient pour
allumer leurs cigarettes, leur acheter des fleurs, leur faire
des compliments qu’elles poinçonneraient d’un battement de faux cils. C’était comme le massage balinais. Ça
allait faire mal, ça faisait déjà du bien.

Ingrid songea à son propre physique. À ses gènes.
Russes par sa mère, irlandais par son père, une combinaison qui avait vu le jour à Brooklyn en 1972. La
meilleure définition pour un tel physique était « hors
normes ». Grande (quelques bons centimètres de plus
que Maxime), musclée, pas une once de gras, le cheveu
très blond et porté ras, le teint aussi blanc que possible,
l’œil amande et glacier, la pommette saillante, la bouche
débordante, les dents fortes, un cou de girafe et pour
couronner le tout et renforcer le travail de mère Nature,
un magnifique tatouage dorsal qui englobait les deux
épaules et une partie de la fesse droite. Rien à voir avec
le baiser de la mort, cette fois. Il représentait une femme
se penchant au bord d’un étang cerné d’iris où nageaient
des carpes dont l’une était folâtre.

Magnifique sur le plan esthétique – c’était un authentique bonji réalisé par un maître japonais de Kamakura —
mais peut-être pas sur le plan érotique. Du moins pour
Maxime Duchamp. Ingrid en mettait sa main aux ongles
très courts à couper, rien à voir avec les griffes de Khadidja toujours laquées, toujours ornées de bagues dorées,
et qui ne semblaient pas la gêner pour faire la serveuse
aux Belles de jour comme de nuit, le restaurant du passage Brady. La deuxième vie de Maxime Duchamp.
Ingrid savait déjà tout de la convalescence dans le
Quercy, auprès de la famille. Un retour aux sources qui
avait fonctionné comme un déclic. Maxime y avait
retrouvé sa grand-mère, patronne de la seule auberge du
village, à quelques kilomètres de Castelsarrasin. Il avait
passé des heures à l’aider en cuisine comme quand il
était gamin. Et les gestes étaient revenus. Et la résurrection s’était imposée, claire et nette tels un tablier blanc
amidonné et sa toque assortie.

Ingrid posa une nouvelle question dans un registre très
différent mais tout aussi intéressant. Ce matin, Maxime
était en verve. Il fallait en profiter.

— Tu n’as jamais été marié ?

Comme elle s’y attendait, il ouvrit grand ses yeux
changeants et la considéra, l’air surpris.

— Je suis indiscrète, excuse-moi. En Amérique, on est
comme ça. Des inconnus prennent l’autobus, cinq
minutes plus tard ils en sont à détailler leurs mariages,
leurs divorces, leurs maladies. Mais ça n’engage à rien…
Et, en plus, toi et moi, on n’est plus des étrangers et…

— Ce n’est pas un secret. Oui, j’ai été marié. Une fois.

— Divorcé, alors ?

— Veuf. Rinko est morte.

— Rinko ?

— Elle était japonaise. On s’était rencontrés pendant la
guerre des Malouines. Elle était venue se documenter à
Buenos Aires pour un scénario.

— Cinéaste ?

— Non, dessinatrice de mangas.

Au bout d’un moment, il fallut bien l’admettre, le massage balinais toucha à sa fin. Ingrid l’annonça à Maxime.
Il la remercia d’une fraternelle tape sur l’épaule, se rhabilla, récupéra son sac de sport. Il refusa le café qu’elle
lui proposait. Il devait rentrer aux Belles aider Chloé et
Khadidja à réceptionner les livraisons. Ils s’embrassèrent
chastement sur les deux joues et Ingrid regarda Maxime
ouvrir son parapluie sous le déluge noyant le passage du
Désir. Il se tourna vers elle, comprit qu’elle restait sur sa
faim et lui dit en parlant fort parce que la pluie ricochait
violemment sur la toile noire :

— Rinko a été assassinée.

— What !

— Elle l’a laissé entrer dans son atelier. Enfin, c’était
aussi notre appartement, rue des Deux-Gares. On ne l’a
jamais pris. C’était il y a douze ans.

— I’m so sorry, man ! So dumb sometimes…

— Il n’y a pas de mal, Ingrid. Ce n’était pas non plus un
secret. Les cendres de Rinko sont chez moi. Un jour,
Khadidja m’a demandé de quoi il s’agissait. Je lui ai dit.

Ingrid aurait voulu aller plus loin. Demander si Khadidja avait montré de la compassion. Ingrid aurait voulu
savoir si Khadidja avait cessé deux secondes de s’intéresser à son look, celui qu’elle soignait de castings en
auditions, pour prendre le visage de Maxime entre ses
mains et lui dire à quel point… C’est exactement ce que
j’ai envie de faire là maintenant tout de suite, se dit
Ingrid, et je ne peux pas. Je peux malaxer le corps de
Maxime Duchamp de la racine des cheveux à la pointe
des orteils mais je ne peux pas prendre son visage entre
mes mains et je ne peux pas poser ma bouche sur la
sienne et lui offrir un baiser. Fuck !

Ingrid se contenta de répondre à son signe de la main.
Elle le regarda s’éloigner vers la rue du Faubourg-Saint-Denis et le passage Brady. À deux pas d’ici. À des années-lumière en réalité. Elle avait voulu des révélations, elle
en avait.

Ingrid se fit du café, mit de la musique et s’installa sur
le canapé rose de l’entrée, sa salle d’attente. Maxime était
son unique client de la matinée. Elle écouta un peu The
Future Sound of London, de la techno planante qui allait
bien avec la pluie et avec le seau de mélancolie qui
venait de lui tomber sur la tête. Mais une fois son café bu,
elle se releva avec énergie et alla s’asseoir derrière son
ordinateur. Elle allait envoyer un e-mail à Steve pour lui
raconter sa discussion avec Maxime. Steve, qui savait
remonter le moral. Il avait le don d’empathie, faisait
sentir qu’on n’était pas seul avec ses petits soucis. Après
la chute des Twin Towers, Ingrid s’était sentie particulièrement angoissée. Ses échanges avec son compatriote de
Miami lui avaient permis de tenir le coup.

Il y avait deux ans qu’Ingrid avait posé sa valise en
France. Elle, la bourlingueuse américaine, qui avait
appris à masser balinais à Bali, thaï à Bangkok, shiatsu à
Tokyo, elle qui avait des contacts partout de Sydney à
Solo, de Koh Samui à Hongkong, de Luang Prabang à
Manille, de Vancouver à New York, cette bourlingueuse-là avait ouvert une parenthèse pour se poser à Paris. Où
elle n’avait pas d’amis mais des connaissances, pas
d’amour mais des espérances. Ses copains dispersés, elle
leur parlait par e-mail via son ordinateur qu’elle n’éteignait presque jamais.

Paris, une cité bien trop belle pour qu’une voyageuse
en fasse le tour en quelques mois. Un lieu où la douceur
de vivre n’était pas un cliché malgré ce que pouvaient
bien en dire les locaux, des râleurs de grand talent qui
ignoraient pour la plupart leur chance d’habiter l’une
des plus belles villes de la planète.

Et ce hasard qui avait voulu qu’elle s’installe passage
du Désir. Steve avait trouvé ça génial. Ce qui l’était
moins, c’est que Khadidja vivait dans le même
immeuble. Ironie du sort. « Au-dessus de toi, il y a le
corps de l’autre, cette rivale qui marche sur ta tête et piétine ton cœur. Cette situation est plutôt perverse », avait
écrit Steve. Il avait souvent les mots « pervers » et
« perversité » aux lèvres ou sur le bout du clavier mais
peu importait, c’était aussi un garçon intelligent et drôle.

Khadidja partageait son appartement avec ses copines
Chloé et Vanessa. Chloé la boulotte, l’autre serveuse de
Maxime. Vanessa, la blonde au visage grave, employée
dans un centre d’accueil pour les gamins des rues. Ingrid
aurait préféré être la seule dans l’entourage de Maxime à
habiter passage du Désir. Une si jolie métaphore. À la fois
poétique et directe. Mais bon, c’était ainsi, les métaphores ne nous appartiennent pas plus que le reste.

Après son message à Steve, Ingrid irait arpenter Paris.
Marcher lui faisait toujours un bien fou. Marcher pendant des heures même sous la pluie, même dans le froid
qui gagnait chaque jour du terrain. En ce moment, si
souvent, les trottoirs avaient ce gris-noir du macadam
mouillé, cette sombre tonalité pailletée de minuscules
brillances de quartz. Et dans certains quartiers, aux
abords des parcs et des avenues boisées, les feuilles
mortes ornaient encore l’anthracite des rues de mille
taches d’or. Entre toutes, Ingrid préférait la délicate géométrie des feuilles d’érable, cette façon qu’elles avaient
de se répandre en harmonie comme sous l’empire d’une
théorie du chaos, un magnifique désordre organisé. Et
puis il y avait ce ciel énervé qui emportait d’un seul coup
tous ses nuages de plomb pour dévoiler une déchirure
bleue. De grises, les façades devenaient blondes, libérée
d’une bonne partie de sa population montée sur roues la
ville chantait de douceur.

Paris se dégustait si bien les dimanches.
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Le corps de l’autre au-dessus du sien. Les mains de
l’autre sur sa gorge. Aucune chance. Trop de force. Une
bête hurlait en elle. Une bête suante de trouille. Jamais
cru que je voulais vivre autant que ça ! Si j’avais su que je
voulais…

Sa tête était tournée vers l’étagère.

Il y avait ce livre.

Elle ne voyait plus que ce livre…

Hans Christian Andersen… ces heures à écouter… ma
mère le racont…

Un éclair et la dernière phrase du conte, revenue du
pays de l’enfance.

Tout le monde ignora… les belles choses qu’elle avait
vues, et au milieu de quelle splendeur… elle était entrée
avec sa vieille grand-mère dans… la…

 

Chloé Gardel et Khadidja Younis regagnèrent leur
domicile du passage du Désir vers seize heures. Habituellement Khadidja s’attardait chez Maxime après le
service, surtout les dimanches. Mais cette fois-là, elle
avait un casting qu’elle ne voulait pas rater, comptait se
pomponner et filer tenter sa chance. À peine arrivée,
Khadidja alla prendre sa douche, ce qui fit que Chloé
Gardel découvrit le corps la première. Chloé s’apprêtait à
s’isoler pour jouer enfin du violoncelle lorsqu’elle
s’aperçut que la porte de la chambre de Vanessa était
entrebâillée.

La jeune fille était allongée sur son lit, en pyjama.
Chloé crut que son amie flemmardait, rêvassait les yeux
grands ouverts, tête tournée vers les livres et les peluches
qui encombraient ses étagères. Chloé s’approcha et se
sentit aspirée par le regard fixe de Vanessa. Elle remarqua
les traces rouges sur le cou très blanc et se rendit compte
que ses chaussettes étaient mouillées. Elle pataugeait
dans une flaque de sang. L’idée que le meurtrier pouvait
être encore dans l’appartement ne lui vint pas à l’esprit.
Son cerveau déconnecta le temps qu’elle imagine son
œsophage transformé en un volcan tiède et elle se mit à
vomir.

Ce fut la masse inhabituelle, s’inscrivant à l’extrême
gauche de son champ de vision qui finit par la ramener à
la réalité. Elle tourna la tête et vit sur le fauteuil jaune un
gros sac noir à fermeture éclair.

Pendant ce temps, Khadidja Younis, vêtue d’un bonnet
en plastique et d’un peignoir, se demandait pourquoi
l’aspirateur prenait un bain dans sa baignoire. Avec une
tonne de produit moussant. Elle vit bientôt Chloé Gardel
ouvrir la porte de la salle de bains. Livide et hébétée, elle
tenait dans ses bras un sac ouvert sur des liasses de billets
qui se déversèrent en une vague qui semblait sans
limites. Malgré le visage de son amie, Khadidja ne put
s’empêcher de sourire. Elle n’avait jamais vu autant
d’argent de toute sa vie.
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Le lieutenant Jérôme Barthélemy exécrait son nouveau patron, le commissaire Jean-Pascal Grousset. Il
détestait tout du bonhomme, jusqu’à son prénom. Barthélemy avait toujours trouvé saugrenus les doubles prénoms, surtout les Jean quelque chose. Le premier gâtait
toujours le deuxième et vice versa. Officiellement, les
collègues désignaient le commissaire par JPG, officieusement la plupart y allaient du Nain de jardin. Bas du cul
autant que des idées, Grousset était doté d’un collier de
barbe entretenu avec passion, d’une chevelure poivre et
sel à la longueur réglementaire, d’une pipe et d’une
haleine de pipe. Il se la collait dans le bec quand il se
trouvait à court d’arguments.

Pour l’instant le Nain de jardin faisait répéter pour la
deuxième fois son histoire à la jolie beurette qui leur
avait téléphoné puis ouvert la porte. Une fille qui n’avait
pas l’air stupide mais à qui Grousset s’adressait comme à
une demeurée.

— Vous réceptionnez les livraisons au restaurant, faites
le service, rentrez chez vous. Vous allez prendre une
douche. Sans vous préoccuper de savoir où était votre
amie. Expliquez encore un peu pour voir.

— J’avais un casting.

— Où ça ?

— À M6.

— Au bout du compte, vous êtes serveuse ou comédienne ?

Khadidja Younis connaissait le Nain de jardin depuis
vingt minutes et avait déjà tout compris. Elle ne répondait plus que par bribes pendant que sa copine, complètement sonnée, les chaussettes en sang, était assise sur
une chaise de cuisine et redessinait pour la quarante-douzième fois une arabesque sur toile cirée, d’un doigt
tremblant. Cette fille avait besoin qu’on l’emmène aux
urgences psychiatrie mais le Nain de jardin préférait travailler sa colocataire au corps. Pas étonnant, elle était
gironde. Et les belles filles sûres d’elles escagassaient
Grousset. Ça n’avait rien de sexuel, c’était nerveux.

— C’est comme votre copine, elle est artiste aussi ?
Musicienne ?

— Étudiante au conservatoire. Et serveuse. Aux Belles.

— Comme vous.

— Comme moi.

— Et à l’heure où votre amie se faisait tuer, elle était au
restaurant à trois cents mètres de là, et attendait les
livraisons, comme vous.

— Comme moi.

— Et aucune de vous n’a bougé de là ?

— Pour la troisième fois, non. Personne n’a fait l’aller
retour pour assassiner Vanessa. Pas plus qu’on n’a fait le
coup à deux. Parce que c’est à ça que vous pensez, je me
trompe ?

— Répondre à une question par une question, ça ne
prend pas avec moi.

Dégoûté, Jérôme Barthélemy alla voir les gars de l’IJ.
Ils travaillaient en silence, celui toujours plus lourd qu’ils
accordaient aux très jeunes victimes.

Elle n’avait pas vingt ans. Elle les aurait eus en février.
Couchée sur le dos, ses longs cheveux blonds en corolle
embroussaillée, arcs purs des sourcils, yeux clairs en
amande, visage de porcelaine, elle donnait l’impression
de se reposer. Le problème c’est qu’elle n’avait plus de
pieds. Le photographe tournait autour du corps, obligé à
des contorsions compliquées dans la chambre exiguë. Le
flash crépitait à intervalles réguliers. Philippe Damien
attendait patiemment qu’il ait fini ses photos.

Les marbrures sur le cou disaient qu’elle avait été
étranglée mais, contrairement aux cas de strangulation
dont se souvenait Barthélemy, les traits étaient intacts.
Pas de congestion faciale, aucune trace de cyanose, pas
de traces d’infiltration de sang. Vanessa Ringer avait été
jolie, elle l’était encore.

— Le visage est indemne, dit-il à Damien.

— Oui, la mort a été rapide. Une pression continue des
doigts sur les carotides de quinze à trente secondes suffit.
La strangulation manuelle, plus que la ligature, est susceptible de provoquer l’arrêt cardiaque. L’impact des
doigts sur les artères est plus précis. Et ces traces de griffures sur le cou, c’est elle. Pour tenter de se dégager.

— Ce qui veut dire que son tueur était costaud.

— Plus qu’elle en tout cas.

— Et qu’il lui a coupé les pieds après l’avoir tuée.

— Exact. À première vue, il l’a mutilée avec un outil
puissant.

— Du genre tronçonneuse ?

— Plutôt un hachoir de boucherie. Les entailles sont
nettes et il a même emprunté une planche à découper à
la cuisine. Celle que tu vois là. En revanche, le hachoir, il
l’a emporté avec les pieds.

— Pas d’agression sexuelle.

— Un crime tout froid, tout net.

— Minutieux.

— Jusque dans les moindres détails, Jérôme. Tu as vu
l’aspirateur noyé dans la baignoire ?

— J’ai vu.

— M’est avis que je ne trouverai pas beaucoup d’ADN.
Ni dans la chambre, ni dans le filtre de l’aspirateur.

— Lucide comme analyse.

— Pourvu que ce ne soit pas un serial…

Des cris interrompirent le technicien. Khadidja Younis
gueulait après le Nain. Barthélemy et Damien échangèrent un sourire fatigué.

— Je n’aurais jamais imaginé que la patronne me manquerait autant, dit Barthélemy, je ne peux plus supporter
ce mec.

Damien haussa les épaules d’un air compatissant et
murmura :

— Il ne fera peut-être pas long feu. En attendant, bon
courage, mon gars, surtout si c’est un tueur en série.

Khadidja Younis était agenouillée à côté de sa copine.
La petite grosse, dos au mur, les jambes qui ruaient, avait
les yeux hagards et sa bouche happait l’air comme si elle
n’en trouvait pas assez dans la cuisine. Comme si elle
voulait se dissoudre dans le mur. Le Nain de jardin
venait de sortir sa pipe histoire de se donner une contenance, il regardait les deux filles d’un air offusqué.

— Je vous dis qu’il faut appeler son psy ! Il habite à
côté, rue du Faubourg-Saint-Denis, docteur Antoine
Léger, c’est quand même pas compliqué, merde !

— Surveillez votre langage, mademoiselle.

— Mais vous voyez bien qu’elle a une crise d’angoisse !
Je voudrais vous y voir.

— C’est un luxe qu’on ne peut pas se payer dans la
police, les petites angoisses, mademoiselle. Et pourtant
avec tout ce qu’on voit et ce qu’on entend ! Et puis moi
ça m’intéresse de savoir pourquoi votre copine pique sa
crise et pourquoi vous êtes si agressive. Il y a quelque
chose que vous gardez en magasin et il va falloir le cracher dans le bassinet, croyez-moi !

Au secours, pensa Jérôme Barthélemy, et il alla fouiller l’armoire à pharmacie. De retour dans la cuisine, la
situation n’avait pas évolué d’un iota. La rondelette
Chloé pétait un plomb sévère et la beurette Khadidja
tenait tête au Nain tout en cajolant énergiquement sa
copine à la façon d’une pietà qui aurait enfanté un très
gros Jésus. Barthélemy posa la boîte de Lexomil sur la
table en faisant un signe discret à Khadidja.

— Elle ne va rien vous dire dans l’état où elle est. Et
moi non plus, pardi !

— Oh, mais j’ai tout mon temps. J’ai du tabac à pipe
pour la journée. Il ne me faut rien d’autre.

— Vous êtes vrai ou je cauchemarde ?

Enfer et damnation. Lola Jost, c’est à cause de toi, tout
ça ! Pourquoi est-ce que tu t’es tirée, hein, la patronne ?
Pourquoi ?

— Barthélemy !

— Patron ?

— Allez interroger les voisins et prenez Vernier avec
vous. Ce môme a besoin de goûter au terrain.

Barthélemy n’attendit pas que son patron change
d’avis. Il embarqua le bleu, le colla dans les pattes d’un
uniforme débrouillard, et intima l’ordre à leur duo
d’interroger tous les habitants de l’immeuble. Puis il
partit à la recherche d’Antoine Léger, psy, rue du Faubourg-Saint-Denis. À deux pas d’ici. Pas compliqué. Sauf
qu’on était dimanche.

En marchant, il imagina la tête qu’aurait cet Antoine-là. À force de collectionner les témoignages des uns et
des autres, il avait développé une petite théorie sur les
prénoms : s’il n’est pas rare que les gens ressemblent à
leurs chiens, il n’est pas rare que les gens ressemblent à
leurs prénoms. C’était plus net pour certains, les Antoine
notamment. L’Antoine est fréquemment un être blond,
bouclé, à l’expression presque naïve, avec pour conséquence qu’il a souvent l’air jeune même quand il est
vieux.

Le lieutenant Barthélemy repéra facilement la plaque
en cuivre. Le psychiatre était aussi psychanalyste.

Deux étages plus haut : bingo. Le docteur avait les
cheveux blonds et bouclés, sa bonne tête gardait des
traces d’enfance. L’appartement devait aussi faire office
de cabinet, c’était tout beige et bleu clair là-dedans, pour
ne pas énerver le patient. Sûrement.

— Monsieur ? dit le docteur Léger d’une belle voix
grave.

— Il y a urgence, docteur. Une de vos patientes. Chloé
Gardel. Crise d’angoisse. Ça va mal. Sa colocataire,
Vanessa…

— Vanessa Ringer ?

— Elle s’est fait assassiner.

Trouble parcimonieux dans le regard bleu, un bleu
plus soutenu que celui du décor mais à part ça, rien
d’autre ; le toubib avait l’habitude des crises, bien sûr.

— Et vous êtes…

— Lieutenant Jérôme Barthélemy, commissariat du 10e.

Le psy hocha la tête et plissa les yeux comme si l’officier venait de mettre le doigt sur un magnifique souvenir
refoulé.

— Bon, docteur, je vous laisse terminer ce que vous
êtes en train de faire mais activez un peu parce que dans
quelques minutes mon patron va embarquer la pauvre
gamine au poste.

Il s’apprêtait à tourner les talons lorsqu’il vit un dalmatien. La bête, splendide, avait de grands yeux noirs. À
première vue, l’animal ne ressemblait pas à son propriétaire. Quoique. Il vous fixait sans rien dire et sans
s’énerver. Alors qu’il aurait pu se permettre un jappement, un grognement, un reniflement de vos semelles,
une danse dans vos pantalons.

— Nous arrivons, dit Léger.

— Nous ?

— Oui, Sigmund et moi. Mon chien n’aime pas rester
seul à la maison.

— Comme vous voudrez, mais vous le laisserez sur le
palier. À cause du sang, parce qu’il y en a pas mal. Et des
relevés d’ADN. Vous comprenez ?

— Oui, je suis au courant, lieutenant.

En sortant de l’immeuble, Jérôme Barthélemy hésita
entre retourner passage du Désir ou laisser ses pas
l’emmener rue de l’Échiquier. C’était depuis le numéro 32
de cette artère anodine que Lola Jost méprisait le monde.
Car il en fallait, du mépris, pour abandonner du jour au
lendemain une équipe soudée, une bande qui en avait vu
de toutes les couleurs mais savait se marrer dans les bons
moments. On n’avait pas le droit de se barrer en jetant
les mauvais souvenirs, les sales coups et les bons
moments dans la même poubelle. Surtout quand on était
la patronne, un personnage que nul n’aurait osé affubler
d’un sobriquet genre « la grosse » ou « la rosse » ou « la
chieuse » ou « la vieille » ou « la grosse chieuse » et pourtant, certains jours, on aurait pu. Il y avait de quoi. Lola
Jost n’était pas une femme facile, Lola Jost avait un fichu
caractère, Lola Jost n’était pas un prix de beauté.

Mine de rien, ses pas l’avaient déjà entraîné vers le
sud, vers un soleil faiblard qui tentait de forcer une barrière de nuages gris et n’arrivait qu’à ressembler à une
loupiote derrière un papier calque. Le lieutenant Barthélemy et ses pensées venaient de dépasser la rue
d’Enghien. Si sa mémoire était bonne, la rue de la
patronne était la prochaine. Alors il ralentit le pas. Et si
elle le foutait dehors sans autre forme de civilité qu’un
bon juron ? Et si elle le laissait derrière un œilleton de
porte, tout bête sur un paillasson, à sonner, à sonner ? Et
si elle avait quitté Paris pour aller chauffer ses vieux os
dans un coin moins humide et moins peuplé, elle qui
n’aimait plus les gens… Mais non… pas le genre. Jadis
Lola Jost répétait à qui voulait l’entendre qu’elle détestait
les déplacements d’air inutiles, toutes les occasions d’escapade qu’offraient petits et longs week-ends, vacances,
congés sabbatiques, jours fériés. Une seule exception :
quand la patronne allait voir son fils et ses petites-filles à
Singapour. Mais elle partait pour les joies de la famille,
pas pour celles de l’exotisme. Ah, non jamais. Elle n’en
parlait même pas, de ces vacances sous l’équateur. On
avait beau la cuisiner.

Elle nous a bien eus, tiens, tous autant qu’on est. Pour
déplacer de l’air, elle en a déplacé quand elle a extirpé sa
masse de son petit bureau pour ne plus jamais y remettre
les pieds, se disait Jérôme Barthélemy en gravissant les
marches d’un immeuble dépourvu d’ascenseur comme
de gardienne. Pas folle, la patronne habitait au premier.

Son nom accompagnait le bouton de cuivre relié à un
mécanisme de sonnerie qui allait déclencher on ne savait
trop quelle réaction en chaîne. Là, devant cette porte qui
n’avait l’air de rien, une planche en contreplaqué et
voilà, Barthélemy se sentit dans ses petits souliers. Coincé
aux chevilles, et à partir de là coincé jusqu’à la glotte et
pourtant il allait bien falloir parler. Jusque-là, il n’avait
fait que ressasser sa rancune. Ça commençait mal, mais il
sonna. À plusieurs reprises. Il ne se passa rien. La chaîne
de la réaction était enrayée. Chou blanc. Mais dans la
cage d’escalier fleurant bon le pain grillé et le petit
déjeuner dominical, Jérôme Barthélemy sourit en sortant
un téléphone portable dont il avait failli oublier l’existence, emporté par les vagues de son ressentiment. Bien
sûr, le numéro de la patronne était enregistré sous le
vocable Lola, une familiarité qu’il ne se serait pas permise en dehors de l’espace d’un agenda électronique.

Le plus drôle de l’histoire c’est qu’elle ne s’appelle
même pas Lola, se dit le lieutenant en pianotant sur son
engin. Son vrai prénom, c’est Marie-Thérèse. Et bien sûr
elle ressemble plus à une Marie-Thérèse qu’à une Lola.
Mais bon, c’est sa seule coquetterie… Encore que, certains soirs, la clope au bec, assise sur le rebord de la
fenêtre du bureau, les bras croisés, la jupe aux genoux
laissant voir des jambes étonnamment intéressantes vu le
reste du gabarit, quand elle vous entretenait des détails
d’une affaire de sa voix rauque, aux accents traînants qui
donnaient un petit côté suisse à la musique de tous ces
mots, ses yeux intelligents furetant partout, Marie-Thérèse Jost vous avait les allures d’une Lola.

Elle répondit au bout de la cinquième sonnerie et le
cœur de Barthélemy fit un bond. Qu’est-ce que c’était
chouette de retrouver cette voix bourrue, chargée d’une
valise de clopes, cette voix presque asthmatique et à
l’autorité flamboyante.

— Allô, patronne ! C’est Barthélemy. Je suis sur le pas
de votre porte.

— Et qu’est-ce que tu lui veux à mon pas de porte ?

— Euh, j’enquête dans le quartier avec le Nain de
jardin et… je suis venu prendre un bol d’air chez vous et
un café, éventuellement, si vous en avez un de prêt…

— T’es surtout venu me réveiller, mon garçon.

— Vous dormiez encore à cette heure ! J’y crois pas,
patronne !

— À part toi, je ne vois pas qui ça perturbe.

— Enfin, je voulais dire que les siestes ce n’était pas
votre genre…

— Bon, économise tes excuses, Barthélemy. Va pour un
café ! Donne-moi deux secondes pour sauter dans ma
robe de chambre.

Telle la légion sur Kolwezi, se dit le lieutenant, et il
patienta cinq bonnes minutes. La porte s’ouvrit sur une
Lola au visage bouffi et chiffonné, au regard aimable
comme un nerf de bœuf. La robe de chambre semblait
avoir appartenu à Clark Gable dans Autant en emporte le
vent, mais enfin, elle avait l’air d’être bien chaude. Avec
l’arrivée du froid, tout ça…

Barthélemy avait déjà pénétré une paire de fois chez la
patronne. Un deux-pièces mal fichu avec un couloir trop
grand et une cuisine trop petite, tout ça dans les tons
vert et saumon pour rester zen quand les pizzaiolos du
rez-de-chaussée expédiaient leurs livreurs à toute heure
du jour et de la nuit. Il enleva ses chaussures pour se
gagner les faveurs de la patronne et la suivit au salon. La
pièce était colonisée par une table agrandie de toutes ses
rallonges. On y avait posé une planche, et sur la planche
un puzzle qui, rien qu’à le regarder, donnait mal à la
tête.

— La chapelle Sixtine en cinq mille pièces, dit Lola.
Autant dire du vice à l’état pur. Hier j’ai puzzlé comme
une bête. Ce foutu Michel-Ange m’a fait me coucher à
trois heures du matin.

— Impressionnant, dit Barthélemy.

— Tu veux vraiment un café ?

— Non.

— Tant mieux, parce que je me sens barbouillée. J’ai
carburé au porto cinquante ans d’âge ; le visage d’Ève
chassée du paradis me donnait du fil à retordre. Je vais
faire une infusion menthe. Tu es partant ?

— Toujours, patronne.

— Oh, toi, tu as le ton du gars qui a quelque chose à
demander.

— J’ai rien à demander, patronne, juste que peut-être… Je suis patraque et c’est pas la grippe.

— À ton âge, si ce n’est pas malheureux.

— Vous appréciez de scruter la Sixtine mais moi je
peux plus voir le Nain de jardin en peinture. Sa vue
m’oppresse, ses méthodes me flinguent, sa connerie
m’engourdit.

— En vain est bien un bien qu’on ne peut acquérir.
Lorsque l’espoir est mort, le désir doit mourir.

— Parole de moine zen ? demanda Barthélemy sans se
démonter.

Il avait l’habitude des citations de la patronne qui
avait été prof de français dans une autre vie, celle où
quelques générations de collégiens avaient dû en baver
épais.

— Non, une élégie de Bertaut. Tout ça pour dire qu’il
faut que tu te fasses une raison : je ne foutrai plus les
pieds au commissariat.

— À même pas un an de la retraite, ce n’est guère raisonnable.

— Je ne suis pas entrée dans la police pour les joies du
fonctionnariat. Et les raisons de ma sortie ne concernent
que moi.

— Vos raisons, tout le monde les connaît, rétorqua
vaillamment Barthélemy, faisant fi du regard de la
patronne qui approchait du point de glaciation. Vos raisons, elles s’appellent Toussaint Kidjo.

Lola Jost toisa son ex-collaborateur d’un air hautain,
puis sans un mot mit le cap vers la cuisine. Barthélemy,
soulagé d’être encore persona grata dans la place,
l’écouta fourgonner dans ses casseroles. Elle revint, hiératique, la mine en pierre de taille, une théière fumante
et deux tasses sur un plateau, la hideuse robe de
chambre pendouillante évoquant presque une traîne
royale :

— Enlève-moi cette planche de là et surtout ne gâche
pas la Sixtine.

Barthélemy s’exécuta avec la joie recouvrée de qui
renoue avec la personne compétente pour déblayer l’horizon en soufflant sur le brouillard. Une chef, une manageresse, une balayeuse de néant. Une illusion, bien sûr,
mais qui réchauffait assez bien le cœur. Pas une seule
pièce ne tomba sur la moquette verte.

— Bon, raconte, soupira-t-elle, ça te fera du bien et
moi ça me divertira.

Et Barthélemy raconta la blonde Vanessa et ses deux
amies du passage du Désir. Des filles qui n’ont pas l’air
de rouler sur l’or et partagent un petit appartement pour
pouvoir vivre à Paris centre. Il décrivit le visage livide et
intact de la victime, la strangulation forte et rapide, le
coup de l’aspirateur, l’absence de connotation sexuelle.
Et les pieds coupés sans doute au hachoir ; Barthélemy
insista sur ces pieds coupés et volatilisés. Il évoqua le
manque de tout : d’ADN, d’ennemis potentiels, de mobile,
de sens. Et le contraste. Un contraste incompréhensible
entre une strangulation propre et une mutilation sale, un
visage intact et deux moignons poisseux. Tout ça était
arrivé à une fille sans histoire, au travail modeste, sans
petit ami qui plus est, s’il fallait en croire ses colocataires.
Pas de journal intime, pas de lettres, rien qu’une étagère
avec des livres, d’enfants pour la plupart, du genre « La
petite fille aux allumettes », et des poupées et des
peluches.

Lola Jost avait noué ses mains sur sa tasse fumante ; la
vapeur embuait ses lunettes, et il ne lisait pas ses yeux.
En lui parlant à froid de mutilation, il prenait un risque,
lui faire revivre la mort du lieutenant Toussaint Kidjo. Sa
disparition aussi subite que violente marquait le début
des ennuis, l’amorce de l’incendie qui gonflerait jusqu’à
ne laisser que des cendres. Sous la houlette de la
patronne, ils avaient formé une équipe soudée, tous les
gars du 10e. De cela, ne resterait bientôt que noir de
charbon : chaque jour, le Nain de jardin jetait de la gazoline sur le brasier comme un Simplet sadique, un misérable foutant en l’air le peu d’intérêt qu’il y avait à se
lever le matin. Oppressant. Et après ça, on s’étonnait de
voir les gens courir chez le psy. Qu’il s’appelle Antoine
ou Jean-Gédéon. Qu’il possède un dalmatien ou un
nasique de Bornéo.

— Je connais Khadidja et Chloé, dit Lola en rompant
le silence. Elles sont serveuses aux Belles de jour comme
de nuit, un restaurant du passage Brady où j’ai mes habitudes. Pour moi, ce sont de gentilles gosses. Grousset va
les malmener un peu et puis il les relâchera.

— Il n’a pas l’air de voir les choses comme ça. Il n’y a
pas trace d’effraction. Soit le tueur avait les clés, soit
Vanessa l’a laissé entrer.

— Tu sais bien que plus de soixante-dix pour cent des
homicides sont à rechercher du côté des proches de la
victime, Barthélemy. Eh bien si tu le sais, JPG aussi. Il
travaille les colocataires de Vanessa. N’importe quel flic
de base ferait la même chose.

— Le mode de raisonnement du Nain me gêne beaucoup moins que son style.

— Un bon conseil, Barthélemy : donne du temps au
temps. Et tu verras, tout s’arrangera.

— Ce n’est pas ce que me disent mes nerfs. Et ils se
gourent rarement, les vaches.

— Tu connais la métaphysique du puzzle, Barthélemy ?

Il se contenta de hocher la tête de gauche à droite.

— Il suffit d’une unique pièce et tout à coup l’univers
tient en un seul morceau. À condition, bien sûr, de se
contenter d’un univers raisonnable. Un univers à notre
portée. Quand on ne peut plus assumer plus lourd que
soi, il faut s’alléger, Barthélemy.

— Je ne comprends pas ce que vous voulez dire,
patronne.

— Dis donc, dans le temps, tu étais plus vif ! Ce que je
veux dire c’est ça : je ne peux plus passer le porche du
ciat du 10e. Ça m’est physiquement impossible. Je ne
peux plus m’asseoir derrière mon bureau comme si de
rien n’était et diriger votre bande d’incapables avec une
main de fer dans un gant de velours, ou une gueule de
bois sous un masque de carnaval. J’ai été, je ne suis
plus. J’ai donné, je n’ai plus rien à distribuer. Alors je
fais des puzzles et cette modeste activité me satisfait.
Pleinement.

— Difficile à croire.

— Je ne te demande pas d’y croire, je ne suis pas
gourou, mon garçon. Contrairement à ce que tu as pu
penser. Maintenant, c’est Jean-Pascal Grousset alias JPG
qui vous dirige. Il n’est pas aussi con qu’il en a l’air. Il te
laisse chercher la pièce.

— La pièce ?

— De puzzle, eh, benêt. Celle que tu vas peut-être
placer au bon endroit pour terminer ton enquête et faire
tenir le monde en un seul morceau durant cinq minutes.
C’est ta gloire et ton sacerdoce, mon petit. Mais pour ça,
il faudrait peut-être la commencer, ton enquête de proximité. Tu ne crois pas ?

Barthélemy leva un sourcil sceptique en même
temps que la tasse à ses lèvres. Il s’était remis à flotter.
On voyait les salves, grises et argentées, grises plutôt,
en surimpression sur la façade d’en face. Il allait falloir
y aller. C’était certain. Et inévitable. Interroger tous
ces gens pour savoir s’ils avaient vu quelqu’un, appris
quelque chose, s’ils avaient une opinion sur Vanessa
Ringer, Chloé Gardel ou Khadidja Younis. Avant la
fuite de Lola Jost, ce travail méticuleux avait paru
satisfaisant à Jérôme Barthélemy. Il se sentait limier
furetant, la truffe dans la gadoue, et ça ne le dérangeait pas, bien au contraire, puisque la patronne collait sa truffe elle aussi dans tous les caniveaux du
quartier sans en rater un seul. Mais c’était fini. On était
seuls de nouveau.

Barthélemy prit congé la mort dans l’âme. Il était venu
creuser un doute, il repartait avec une certitude. Lorsque
l’espoir est mort, le désir doit mourir. Lola Jost avait été
une splendide enquiquineuse, son glaive invisible pesant
lourd sur le garrot du quartier, son pas d’amazone pachydermique faisant trembler le pavé, elle n’était plus désormais qu’une mémère qui puzzlait.

 

Après le départ de son ex-collaborateur, Lola Jost alla
regarder la pluie tomber en essayant de se remémorer le
visage de Vanessa Ringer. Elle se souvenait d’une jolie
gamine qui avait l’air froid ou triste. On la croisait chez
les commerçants de temps à autre, vêtue de couleurs
sombres, ce qui faisait d’autant plus ressortir son visage
de camélia.

Lola abandonna Vanessa et sa fenêtre. Elle mangea
deux tranches de pain d’épice et une banane à cause
de l’apport en magnésium, c’était bon pour les
méninges et a fortiori pour les puzzles. Elle fuma une
cigarette en toussant et fit la vaisselle en écoutant les
informations sur France Info. Le présentateur évoquait un braquage sur les Champs-Élysées. Trois
hommes cagoulés et armés de fusils d’assaut avaient
dévalisé en quelques minutes un bureau de change, un
peu avant cinq heures du matin, et emporté la
coquette somme d’un million et demi d’euros. Ils
avaient disparu comme ils étaient venus, abandonnant
derrière eux leur voiture bélier. L’affaire se soldait par
une touriste canadienne en état de choc, et par une
déclaration d’un ponte de l’Antigang expliquant que
les temps changeaient. On avait affaire à une nouvelle
génération de malfaiteurs, très différente de celle des
braqueurs à l’ancienne avec code de l’honneur, expérience professionnelle, conscience du risque encouru.
Aujourd’hui, ces jeunes délinquants, fréquemment
issus des cités bordant la capitale, s’attaquaient ici à
des bijouteries, là à des bureaux de change ou des
salles des ventes, armés de matériel militaire et d’un
culot à toute épreuve. Ils agissaient vite, prenaient des
risques insensés et n’hésitaient pas à brader le fruit de
leur hold-up dans une fuite en avant sans conscience
du lendemain.

— Eh bien oui, mon gars, c’est pas des rentiers, dit Lola
Jost à voix haute avant d’éteindre la radio.
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Jean-Luc avait occupé une partie de son lundi à nettoyer et ranger son pavillon. Il aimait l’ordre et cette
activité l’aidait à réfléchir. De fait, il n’avait pas cessé de
penser à Farid et à cette invraisemblable histoire de
fric. Il avait bien agi en restant cool. Mieux valait laisser
Farid aller au bout de son rêve. Logiquement, avec tout
ce blé, la fameuse Vanessa avait dû lui ouvrir grand les
bras.

Maintenant, Jean-Luc suivait la Route du Rhum à la
télévision. Les concurrents en bavaient des ronds de chapeau, la mer était particulièrement mauvaise cette
année. Il était baba devant les exploits d’Ellen MacArthur. C’était peut-être bien cette brunette qui allait
gagner. Ils étaient du même âge. À une femme comme
celle-là, il se disait qu’il pourrait faire cadeau de cinq
cent mille euros. Là, oui. Ellen MacArthur était une
héroïne. Tout ce qu’elle vivait, endurait sur son monocoque, Jean-Luc parvenait à l’imaginer. Il essaya de la
lire en se concentrant très fort mais c’était impossible.
C’est à ce moment-là qu’on sonna à la porte. Les emmerdeurs arrivent toujours au bon moment, se dit Jean-Luc
en soupirant.

— Il faut que tu viennes.

Noah avait l’air changé. Difficile de dire pourquoi.
Et tout à coup, Jean- Luc réalisa que c’était la première fois depuis sa rencontre avec Farid qu’il voyait
Noah se balader tout seul. Les siamois s’étaient dissociés. Sans Farid, Noah n’était que l’ombre de lui-même.

— Farid veut plus sortir. Grouille.

— Il ne veut plus sortir de votre cité, et alors ? T’as vu
le temps ? On est bien mieux chez soi.

— Mais non, de son appart ! Il répond même plus à travers la porte.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Yo ! J’en sais rien, man. Farid a commencé par tout
casser et maintenant il est barricadé et…

— Attends une minute. Tu dis qu’il a tout cassé. Mais ça
a dû faire du boucan.

— Pas qu’un peu, man.

— C’est maintenant que tu me dis ça ! Les voisins vont
appeler les flics !

— Peut-être pas. Le mec à gauche, c’est un vieux gaga
et les mecs à droite, c’est des ganja.

— Quoi ?

— Yo ! Suis un peu. Des Blacks qui fument de la ganja.

— Et alors ? Ça rend pas sourd. Et puis vous avez plus
que deux voisins dans votre immeuble.

— On y va, Jean-Luc ? Tu viens ?

— Attends, il faut que je réfléchisse.

— Tu peux pas réfléchir dans la voiture ?

— Noah ?

— Oui ?

— Focalise trente secondes, tu veux ? Si t’as pas pu
entrer, c’est que la porte de Farid a un problème.

– Tout juste, man. Elle est blindée. Tu penses bien ! Il
y a tellement de petits casseurs de mes deux dans cette
cité.

Grâce à la Route du Rhum, Jean-Luc eut une illumination. Il alla chercher sa tenue de skipper rouge dans
un placard ainsi que son casque intégral. Il l’avait gardé
après la vente de sa moto. Il enfila la tenue sous un feu
de questions et descendit dans le garage chercher une
bombe à peinture. Il se souvenait d’avoir maquillé les
chromes d’une des bagnoles livrées par Menahem avec
une bombe argentée. Noah, qui avait enfin compris qu’il
n’aurait pas de réponse, le regarda vaporiser le casque
sans faire de commentaires. C’était déjà ça de pris.
Content de son travail, Jean-Luc ordonna à Noah de
prendre les masses posées sur l’établi et de les porter
dans la voiture.

 

Noah et Jean-Luc sortirent de l’ascenseur au dixième
étage et rejoignirent le onzième par l’escalier. Avant
d’enfiler son casque argenté, Jean-Luc nota l’odeur de
ganja qui flottait entre les murs au rythme d’une chanson
de Youssou N’Dour. La musique sortait de la porte de
droite mais le voisin de gauche, lui, était bien en phase
avec la réalité et très intéressé par son environnement.
Une de ses oreilles était collée contre la porte de Farid
Younis.

— POMPIERS DE SAINT-DENIS ! brailla Jean-Luc.

Le vieux sursauta.

— Oh, j’allais justement appeler la police. Le jeune
homme doit être intoxiqué. Je crois qu’il a tout cassé
chez lui. Pourvu qu’il ne se soit pas donné la mort.

— On va le sortir de là. Mais rentrez chez vous, monsieur. Il faut qu’on défonce la porte à la masse. Ça va
faire du bruit et ça risque d’être dangereux.

— J’ai l’habitude, vous savez. Mes voisins aiment terriblement la musique et le jeune intoxiqué rentre toujours
chez lui en la claquant, cette porte, sans se préoccuper de
savoir s’il est midi ou minuit. La nouvelle génération est
comme ça maintenant, il faut s’y faire. Ça fait trente-sept
ans que j’habite dans cette cité. Je m’appelle Sébastien
Hopel. Content de voir que les pompiers interviennent
toujours aussi vite, eux. C’est plus le cas de tous les corps
de métier.

 

Farid était torse nu sur son lit et avait descendu une
bouteille de gin. Avant de fracasser ses quelques
meubles et d’arracher les stores. Il avait l’air de dormir
profondément. Naufrage dans la salle de bains. L’armoire à pharmacie et son contenu avaient rejoint la
lunette des toilettes dans la baignoire et un France-Soir
flottait sur le dessus. Jean-Luc le retourna et découvrit
à la une un gros titre, « INSÉCURITÉ ! », illustré par le
visage d’une jolie blonde. « Vanessa Ringer, 19 ans,
assistante sociale, a été assassinée chez elle, hier dans la
matinée. Passage du Désir, dans le 10e arrondissement
de Paris, les dimanches ne sont paisibles qu’en apparence… »

Farid a lu le journal pour la première fois de sa vie et
ça ne lui a pas réussi, se dit Jean-Luc en pliant les
feuilles dégoulinantes avant de les glisser dans sa poche
de skipper. Puis il étudia les boîtes de médicaments flottant dans l’eau. Rien de trop inquiétant : aspirine, paracétamol, pastilles pour la gorge. Et pas d’antispasmodique. Évidemment. Farid, l’homme sans peur, n’en avait
pas besoin.

— Yo ! Lui qui touche jamais à l’alcool.

— Tout ce que j’espère c’est qu’il ne s’est pas envoyé un
cocktail gin-somnifères.

— Non ! Il avait pas de ça chez lui.

— Apparemment.

— Sûr ! Farid va jamais chez le toubib. Et j’ai pas souvenir qu’on a braqué une pharmacie.

— Emballe-le dans la couverture, Noah, on l’embarque. Pendant que tu fais ça, je vérifie qu’on ne laisse
rien de valeur.

— Tu penses à quoi ? Au sac avec sa part ?

— Bravo, tu as deviné.

— Jamais j’aurais imaginé que Farid bousillerait tout
autour de lui comme un putain d’Attila le Hun. T’as vu ?
Il a même arraché les stores.

Mais non, c’est l’ange qui s’est emmêlé les ailes dedans,
pensa Jean-Luc. Et il répondit :

— Du beau travail, en effet.

— Tu crois que le vieux gaga t’a pris pour un vrai
pompier ?

— Il a pas l’air aussi gaga que tu veux bien le dire. De
toute façon, il peut me prendre pour Guy l’Éclair ou Spiderman, je m’en fous. On a récupéré Farid. Ce qui urge
c’est de se tirer de ta cité.

Et de bien te mettre dans le crâne que tu n’es pas près
d’y revenir, pensa-t-il en prenant Farid dans ses bras. Il
pesait plus lourd que ce qu’il aurait cru.

 

Installé au chevet de son ami, Jean-Luc veillait depuis
longtemps. Les doubles rideaux de la chambre filtraient
la lumière du jour et le visage endormi était éclairé à
moitié. De temps en temps, il grognait, bougeait. Son
cerveau devait être farci comme une caugourge et son
cœur saigné à blanc. Le prince venait de perdre Shéhérazade et ne savait plus quoi foutre de ses mille et une
nuits.

On avait essayé de le réveiller en lui faisant ingurgiter
du café avec un entonnoir. Noah avait filé un coup de
main mais on n’avait réussi à rien sinon à tacher le
papier peint et les fauteuils. Du moment que Farid n’était
pas aux portes du coma, on pouvait le laisser cuver son
gin. Il s’en sortirait. Et puis, sur un bateau, il en verrait
d’autres. La cuite, il l’aurait tous les jours et sans boire.
Jean-Luc avait pris deux décisions. Baptiser son voilier
L’Ange noir. Convaincre Farid de l’acheter à deux pour
prendre la mer. Jean-Luc avait déjà pas mal d’économies, ça serait facile à boucler. Il fallait un objectif à
Farid, une vie à vivre autrement qu’au jour le jour. Jean-Luc lui apprendrait comment naviguer. Et pour Noah,
on verrait bien. Si Farid voulait vraiment l’embarquer,
on ferait un effort.

Évidemment, il allait d’abord falloir éclaircir l’embrouille du passage du Désir. Mais Jean-Luc avait appris
à être patient, tel le navigateur prêt à risquer sa peau et
son bateau treize jours et douze nuits sur l’océan, de
Saint-Malo à Pointe-à-Pitre par exemple. De toute
manière, que Farid ait ou non tué Vanessa, Jean-Luc
était déterminé à l’embarquer. Restait un problème qui
n’était pas mince : savoir ce que Farid avait fait de son
fric. Jean-Luc était allé au kiosque rafler tous les journaux disponibles et avait zappé de chaîne en chaîne.
Aucun journaliste n’évoquait la présence d’un sac bourré
d’argent dans l’affaire Vanessa Ringer. Ça pouvait vouloir
dire que les flics gardaient l’info secrète, que les colocataires de Vanessa avaient mis le blé à l’ombre, ou, beaucoup mieux, que Farid l’avait planqué quelque part. On
ne manquait pas de scénarios.

En attendant, Jean-Luc s’était concentré à plusieurs
reprises pour voir ce que faisait l’ange et finalement,
après bien des efforts, il l’avait vu, tête en bas, accroché
par les pieds à un grand arbre noir dépouillé de ses
feuilles. Les ailes repliées sur son corps exactement
comme celles d’une chauve-souris géante. Jean-Luc prit
la main de Farid et la remua doucement pour faire scintiller ses bagues d’argent dans le rayon pâle.

— Eh ! Tu sais plus qui tu es, mec, hein ? Eh bien moi,
je l’ai jamais su, vois-tu. Ça nous fait quelque chose en
commun maintenant. Que tu le veuilles ou non.
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Vers vingt heures, la chapelle Sixtine au point mort,
son paquet de blondes dans le même état, Lola Jost
décida qu’il était grand temps d’aller dîner en ville ; connaissant Maxime Duchamp, son restaurant devait être
ouvert malgré la catastrophe qui s’était abattue sur les
jeunes têtes de Khadidja et Chloé. Il était géré en bastion
de bien-être, modeste point de ralliement d’une bande
d’habitués à qui on proposait les prix les plus doux possible. Les Belles de jour comme de nuit, un petit restaurant sans façon. Bon, simple et pas trop cher. Autant dire
une rareté à Paris.

Lola Jost enfila son imperméable et ses bottes, glissa
un nouveau paquet de cigarettes dans sa poche, sortit son
parapluie de son porte-parapluie en porcelaine orné de
dragons (un cadeau de son fils qui n’avait qu’un seul
défaut : il aimait les chinoiseries), et prit la direction du
passage Brady. En remontant la rue du Faubourg-Saint-Denis, Lola se dit que s’il continuait à pleuvoir à cette
cadence, les cassandres qui annonçaient un débordement de la Seine pire que celui de 1910 finiraient par
avoir raison.

S’engouffrant dans le passage couvert, le vent rabattait
les habituelles senteurs où dominait le curry. Les Belles
était le seul établissement dans son genre au cœur d’un
passage gavé de restaurants indiens. Malgré le courant
d’air, Lola s’attarda pour consulter l’ardoise. Il y avait du
museau vinaigrette, des crudités variées, de l’andouillette AAAAA, du bœuf mode, de la canette de Barbarie et
des desserts. Mais les desserts n’avaient jamais intéressé
Lola Jost. Elle était résolument sel et spiritueux.

À travers la vitrine, elle repéra Édouard, le fils du marchand de journaux. Il portait un grand tablier noir et servait à la place de Chloé et de Khadidja. Étudiant à l’école
hôtelière, ce petit gars faisait régulièrement des extra
pour Maxime. Ce qui laissait entendre que JPG avait bel
et bien placé les gamines en garde à vue. Bon, elles n’en
mourraient pas et ça donnerait à Khadidja de l’inspiration pour ses auditions. Ce qui ne nous détruit pas nous
renforce, et ainsi de suite.

Lola reconnut certains habitués, dont cette grande
bringue blonde aux cheveux ras, taillée comme une lutteuse et qui avait un accent amerloque. Cette fille appréciait, elle aussi, le petit bastion. Lola la soupçonnait de ne
pas s’intéresser exclusivement à la gastronomie ; son
manège avec Maxime ne lui avait pas échappé. Elle le
couvait des yeux à la dérobée lorsqu’il quittait ses fourneaux pour venir faire l’aimable avec sa clientèle.
Maxime Duchamp, bien que de petite taille, avait toujours eu la cote avec les femmes. Cette gueule de baroudeur revenu de loin mais pas de tout, ce regard chaviré,
difficile de s’en lasser.

Édouard l’installa à sa table habituelle, celle qu’elle
avait partagée si souvent avec Toussaint. Face au miroir
d’où elle pouvait observer son monde sans être vue, Lola
se vit pareille à un cachalot échoué. Un gros visage surmonté de cheveux gris coiffés à la mémère, un corps
taille cinquante, cinquante-deux, ça dépendait des
marques. C’était toujours comme ça les fois où le fantôme de Toussaint Kidjo venait frapper à la porte.

— Quel sale temps, madame Jost ! C’est courageux à
vous d’être venue.

— Il ne faut pas se plaindre tout le temps, mon garçon.
En 1910, la Seine est montée de plus de six mètres. Le
zouave du pont de l’Alma en avait jusqu’aux moustaches.
Les gaspards qui n’étaient pas morts noyés s’en donnaient à cœur joie dans les restaurants. Comparé à ça,
tout va bien.

— À la radio, ce matin, ils disaient que ça pourrait
recommencer.

— On pleurera le moment venu, Édouard. En attendant, ce sera une andouillette frites agrémentée d’un
rouge maison. Et avertis Maxime que j’aimerais lui dire
un mot à l’occasion. Entendu ?

— Entendu, madame Jost.

L’andouillette fut savoureuse, les frites aussi et lorsque
la dernière goutte de vin du patron mourut dans le verre
de Lola, Maxime Duchamp vint s’asseoir à sa table et la
considéra un instant sans rien dire. Il faisait ça très bien.

— Salut, Maxime, dit-elle parce qu’il fallait bien
rompre le charme et reprendre le fil du temps.

— Salut, Lola.

— Ce matin, en me levant, je me suis souvenu que mon
vrai prénom était Marie-Thérèse et que j’avais cent vingt
ans.

— Je refuse de t’appeler Marie-Thérèse. Tu seras toujours Lola pour moi.

— Bon d’accord, dit Lola. Mais j’ai soif.

Maxime leva le bras à l’intention d’Édouard et dessina
un signe cabalistique dans l’espace. Leur duo se tut
jusqu’à l’arrivée du vin. Maxime savait que Lola pensait à
Toussaint Kidjo mais il avait le tact de ne pas prononcer
son prénom ; il attendait qu’elle le fasse à sa place. Lola
n’avait pas envie d’évoquer Toussaint. Elle laissa le
silence flotter puis ouvrit son nouveau paquet de cigarettes sans en proposer à Maxime. Il n’avait pas ce vice.

— C’est qui la Viking taillée dans un drakkar ?

— La grande blonde en pull marin ?

— Oui.

— Ingrid Diesel. Elle est masseuse passage du Désir.

— Tout un programme.

— Thaï, shiatsu, balinais.

— C’est quoi ce fourbi ?

— Elle fait tous les styles.

— T’as essayé ?

— Oui, Lola.

— C’était bien, Maxime ?

— Formidable.

— Comment l’as-tu connue ?

— Au club de gym de la rue des Petites-Écuries. C’est
une sacrée nature. Elle ne rate jamais un entraînement.

Lola vida son verre, Maxime le sien puis il les resservit.
Lola se dit que c’était exactement ce qu’elle avait envie
qu’il fasse. Qu’il lui serve du vin, qu’il boive avec elle.
Qu’il ne lui dise pas qu’elle fumait trop. Qu’il l’écoute
parler ou se taire. Qu’il lui raconte ce qu’il avait sur le
cœur ou pas. Avec Maxime, on était toujours à l’aise. Ce
lundi soir, Maxime avait envie de parler, alors il dit :

— Tu sais sûrement que Khadidja et Chloé sont en
garde à vue.

— Je sais.

Et elle l’écouta parler des filles. Chloé qui avait des
problèmes de poids, qui se réfugiait dans la pratique du
violoncelle ou celle d’amis invisibles quelque part sur le
net. Khadidja en brave petit soldat qui tenait bon pour
deux, il en était sûr. Mais c’était dur pour des filles si
jeunes. Chloé, Khadidja et Vanessa, le trio d’inséparables,
elles se connaissaient depuis le collège. Chloé était morte
de peur. Khadidja faisait la fière mais n’en menait pas
large. Elles n’avaient pas la moindre idée de qui avait
bien pu s’en prendre à leur amie. De deux choses l’une :
ou Vanessa avait ouvert à son tueur, ou il était entré avec
des clés. C’était tout ce que Chloé et Khadidja avaient à
dire, et la police, en la personne d’un petit commissaire
borné, trouvait cela insuffisant.

— Je fais tout pour les rassurer. Mais cette affaire ne
sent pas bon. Le tueur lui a coupé les pieds, tu sais.

— Je sais, mon ex-adjoint m’a mise au courant.

— Ce n’était pas dans la presse ce matin.

— Classique. Grousset veut que le meurtrier en sache
plus que le public pour qu’on puisse le piéger pendant
les interrogatoires.

— Imagine qu’on ait affaire à un dingue et qu’il veuille
remettre ça avec Khadidja ou Chloé. C’est ce que pense
le lieutenant Barthélemy. Tu y crois à cette théorie, toi ?

— Je ne crois rien. D’autant que je ne suis plus flic,
souviens-toi.

Lola s’était exprimée d’une voix plus triste qu’elle ne
l’aurait souhaité. Alors, elle lui sourit pour compenser.
Maxime tapota sa main avant de lui dire d’un ton
malicieux :

— Tu sais ce qu’il te faudrait ?

— Aucune idée.

— Une bonne consultation avec Antoine.

— C’est qui celui-là ?

— Un habitué des Belles et le psy de Chloé. Peut-être
qu’en allant t’allonger sur son divan, tu te sentirais
mieux. Et son chien s’appelle Sigmund.

— Non !

— Si. En plus, Antoine est un type passionnant. Tu sais
pourquoi les psys font allonger le patient sur un divan et
se tiennent derrière lui ?

— Pour pouvoir s’offrir une petite sieste de temps en
temps ?

— Tu n’y es pas, Lola. Le patient se livre mieux quand
il est face au vide, c’est-à-dire face à lui-même.

— Tu trouves ça rassurant ?

— Accepter le vide, je trouve que c’est un bon début.

 

Lola se sentait mieux d’avoir parlé avec Maxime, et
s’était remise à son puzzle. Elle avait forcé sur le vin du
patron mais s’en moquait ; ça l’aiderait à dormir. Quand
retentit la sonnette, elle pensa à Barthélemy et se leva en
bougonnant. Mais au-delà de l’œilleton, il n’y avait
qu’Ingrid Diesel, la masseuse polyvalente. Lola consulta
sa montre : 22 h 35. Elle ouvrit néanmoins à la culottée
– elle souriait comme quelqu’un ayant un service trop
lourd à demander. Lola la considéra sans rien dire. Une
attitude qui en son temps en avait déstabilisé plus d’un.

— Madame Lola Jost ?

— Ça dépend…

— Je m’appelle Ingrid Diesel. Je viens de la part de
Maxime Duchamp, des Belles.

— Oui, oui, je connais Maxime. Et alors ?

— Est-ce que je peux entrer ?

Lola laissa faire sans dissimuler son peu d’enthousiasme. La lutteuse baragouina quelques phrases d’excuse, enleva ses chaussures pour ne pas salir la moquette
– un bon point – et alla se vautrer sur le canapé. Un
point moins bon. Ses chaussettes étaient gris-bleu, elle
portait un jean délavé, un tricot à rayures qu’elle enleva
sans façon en soupirant qu’il faisait si chaud. Lola se
retrouva face à une fille musclée, en débardeur, au
tatouage s’aventurant sur une épaule. Elle alluma une
blonde, en proposa une sans succès à sa visiteuse, alla
s’asseoir dans son fauteuil préféré et resserra sa robe de
chambre à la fois sur son for intérieur et son for extérieur.

— Maxime m’a dit que vous aviez été dans la police.

— C’était bien avant votre naissance. Les dinosaures
envisageaient tout juste de s’installer.

— J’ai tout de même dépassé la trentaine.

— Et peut-on savoir ce qui vous amène à cette heure
tardive, Ingrid Diesel ?

— Oh, il n’est même pas onze heures. Eh bien, j’habite
passage du Désir, l’immeuble où Vanessa Ringer a été…

— Oui, je suis au courant.

— Vos collègues m’ont interrogée une première fois
chez moi. Je n’avais rien à dire de mal au sujet de mes
voisines. Quand j’ai vu qu’ils les embarquaient au commissariat, j’ai suivi. Une fois sur place, j’ai plaidé leur
cause et là un de vos collègues a été désagréable.

— On oublie trop souvent qu’un commissariat n’est pas
une plage tropicale. Les gens y sont stressés et peu
aimables avec les touristes.

— Je pense que vous pouvez m’aider. Enfin, nous aider
tous. Les gens du quartier. Parce que la mort d’une jeune
fille, ça concerne tout le monde.

— Cet entretien avait commencé sur des bases rationnelles. Vous avez employé le plus-que-parfait en parlant
de ma carrière. C’était pile-poil dans le mille. Mais nous
dérapons. C’est dommage. D’autant que tout ça devient
une manie, vous êtes la deuxième à me chanter l’air de la
nostalgie. Qu’on se le dise : Lola Jost fait à présent des
puzzles chez elle. Du moins quand on lui en laisse le
loisir.

— Mais les puzzles, ça doit être terriblement…

— Terriblement quoi ? Emmerdant ?

— Euh, oui. Mais excusez-moi encore si je vise au
centre. Maxime m’a dit qu’on pouvait vous parler, que
vous étiez une femme bien.

— Une femme bien. Voilà une expression fabriquée en
série. Je préférerais Maxime m’a dit que vous étiez bien
une femme. Alors là, d’accord. Je suis bien une femme.
Ou du moins ce qu’il en reste après avoir donné de ma
personne. J’ai donné et donné et donné et maintenant
j’ai le droit de rester chez moi à puzzler ou à tailler les
carottes en forme de roses, si ça me chante. Ou à faire
des mots fléchés, tiens. Ça m’arrive quand j’en ai marre
des puzzles. J’ai le droit.

— Non.

— Comment ça, non ?

— Si vous ne faites rien, on arrêtera un innocent et le
salaud qui a tué Vanessa restera en liberté. C’est inacceptable.

— Moi aussi, je connais des grands mots et pas seulement
fléchés : inadmissible, intolérable, irrecevable, inconcevable et même injuste. Alors ne dépliez pas vos grands mots
sous mon nez, ils ne m’impressionnent pas.

— Mais la vie c’est quand même autre chose que de
rester chez soi en oubliant les autres.

— La vie, mademoiselle, c’est de la confiture aux clous
et si vous ne l’avez pas compris à votre âge, je ne peux
rien pour vous.

— Maxime m’a dit que vous aviez été un sacré flic
avant que votre collègue se fasse tuer.

— Vous commencez à me fatiguer.

— Au lieu de macérer dans l’auto-apitoiement et dans
cette robe de chambre hideuse, secouez-vous donc et
venez aider le quartier.

— Bon, ça suffit. Je n’accepte pas qu’une tondue
tatouée et à rayures manque de respect à ma robe de
chambre. Tire-toi.

— No.

— Tu l’auras voulu. J’appelle mes collègues comme tu
dis, pour qu’ils t’embarquent. Cette fois, je te garantis
qu’ils vont t’accorder toute leur attention.

— Vous n’êtes pas une femme bien. Maxime s’est
trompé et j’insiste : votre robe de chambre est hideuse.
Totally ugly ! Quand vous serez bien rassise dans votre
petite vie de retraitée peinarde, de planquée, vous n’intéresserez vraiment plus personne. Et ça ne saurait tarder.

— La porte n’a pas changé d’emplacement et le commissariat non plus. Tu as deux secondes pour choisir ta
destination.

L’Américaine ne se le fit pas dire trois fois. Lola put
ainsi refermer sa porte sur la dévergondée. Elle resta
immobile un instant à fixer la porte et l’œilleton ; elle
pensa brièvement à un cyclope rectangulaire et cataleptique. Le genre de personnage qui aurait pu jouer dans
les Shadoks. Mais les Shadoks ne passaient plus à la télé
depuis des lustres. Puis elle se rendit compte que la
tatouée avait oublié son pull. Elle se pencha à la fenêtre
et vit sa silhouette en pétard s’éloigner vers le passage du
Désir. Athlétique, le pas. À moitié à poil dans le froid
d’une nuit de novembre mais la rage au cœur pour tenir
chaud. Les gens étaient inouïs à leurs moments perdus.

Lola lut machinalement l’étiquette du pull. Une
marque qui sonnait breton. Une taille quarante. Lola se
souvint qu’elle avait fait du quarante du temps de sa jeunesse. Du temps des Shadoks. Elle emporta le pull dans
sa chambre et se posta devant le miroir de sa penderie.
C’est vrai que cette robe de chambre est moche, et alors ?
Au moins, elle est chaude. Elle posa le pull marin sur ses
seins en pastèque et ce tricot prit l’allure d’un décroché
du rayon fillette. Par un processus darwinien déglingué,
la sirène s’était mutée lentement en vieux cachalot. Si
lentement qu’on n’avait rien vu venir. Et des millénaires
après le naufrage, une gourgandine venait agiter un petit
pull marin en fanion tout naïf, en pavillon de complaisance reconnaissance, en s’imaginant que tout était
simple. Qu’il suffisait de dire oui, oh oui, allons-y.

Bon, allez, arrête ton cinéma, Lola. Tu as trop bu, ma
fille. Il est temps d’aller te coucher.

Et c’est ce que fit Lola. Mais à peine la tête sur
l’oreiller, elle se redressa. Un bout de phrase était resté
coincé dans son oreille. Une phrase de la fille Diesel. Elle
avait dit : « Si vous ne faites rien, on arrêtera un
innocent… » Et elle était soi-disant allée témoigner rue
Louis-Blanc en faveur de Khadidja et de Chloé. Lola se
leva et alla téléphoner à Barthélemy. Le petit con sembla
ravi de l’entendre et y alla de ses « patronne » longs
comme un lundi sans puzzle. Elle déblaya vite le terrain
au coupe-coupe et le lieutenant lui dit ce qui l’intéressait : le Nain de jardin en avait déjà marre de jouer
avec les deux serveuses des Belles. Maintenant, il allait
s’intéresser à leur patron. En tant que petit ami de Khadidja Younis, Maxime Duchamp avait accès aux clés de
l’appartement des filles. Et le matin du drame, il était sur
les lieux. En train de se faire masser par la Diesel. Lola
s’habilla en vitesse, prit le pull marin ou marine, elle ne
savait plus trop, et mit le cap sur le passage du Désir.
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INSÉCURITÉ ! LES CHIENS SONT LÂCHÉS ! IL
FAUT LES MORDRE !

Quelqu’un avait vaporisé son point de vue à la peinture rouge sur la vitrine du brocanteur dont la boutique
bordait l’immeuble de Diesel et des filles. Lola passa son
doigt sur un point d’exclamation et constata que c’était
assez frais. Et puis, dans le O de MORDRE, elle vit une
bouteille contenant une minuscule ballerine aux jambes
articulées, avec tutu et chaussons de danse. La clé actionnant le mécanisme dépassait sur le côté droit. Lola scruta
le passage, il était vide, hormis un joli brouillard et un
type qui dormait sous un amas de cartons. Elle sonna
chez I. Diesel.

— J’ai enlevé ma robe de chambre et je t’ai rapporté
ton pull marin ou marine, je ne sais plus.

— Ce qui m’intéresse, c’est surtout de savoir si tu as
changé d’avis.

— Et hop, droit au but. Toi, tu n’as pas changé de style.
Bon, tu m’y fais pénétrer dans ton quant-à-soi en rez-de-chaussée ou tu me laisses perfectionner mes rhumatismes ?

La fille Diesel recula d’un pas et Lola entra dans une
pièce qui ressemblait à une salle d’attente. Version psychédélique. Un canapé orange faisait face au même en
rose, des coussins d’un bleu ciel d’été y étaient éparpillés,
un tapis en peluche jaune et mauve évoquait une peau
de tigre mutant. Une lava lamp déployait la danse molle
d’une abstraction de cire dans un liquide violet. Autant
dire un paysage sous LSD. Et il y avait de la musique,
une œuvrette répétitive sans doute composée par un
robot neurasthénique.

— Tu veux que j’arrête la musique ?

— Pas du tout, dit Lola en s’asseyant au milieu du
canapé orange. Mais je voudrais que tu arrêtes ton
numéro de music-hall.

— What do you know about my music-hall ? De quoi tu
parles ?

— Ce n’est pas pour le quartier ni pour Khadidja ni
pour Chloé que tu es venue me trouver. C’est pour
Maxime.

— O.K. J’admets.

— Et puis ce n’est pas Maxime qui t’a dit de venir me
trouver. S’il avait voulu que je mette mon nez dans cette
histoire, il me l’aurait demandé lui-même.

— J’admets aussi. Maxime m’a simplement dit un jour
que tu étais flic. Et cette nuit, quand j’ai vu comment il
paraissait soulagé d’avoir discuté avec toi, je t’ai suivie.

— Ouf, on va gagner du temps. Maintenant, raconte la
suite, je suis tout ouïe.

Ingrid Diesel se tortilla un peu les mains qu’elle
avait longues. Puis elle alla ouvrir un réfrigérateur rose
que Lola n’avait pas encore remarqué et en sortit deux
bouteilles de bière qu’elle décapsula prestement. Elle
en tendit une d’office à Lola sans proposer de verre et
but au goulot de la sienne. Lola étudia cette petite bouteille au long col et but à son tour. En voyage, fais
comme les indigènes, se dit-elle en cherchant son
paquet de blondes.

— Tu n’as pas de cendrier ?

— Je ne fume pas.

— Cela ne m’étonne pas. Donne-moi un verre, je mettrai mes cendres dans la bouteille.

Au lieu de se lever, Ingrid arracha une page de magazine et confectionna un soigneux petit bateau qu’elle
posa devant Lola en expliquant que c’était un cendrier.

— Le matin de la mort de Vanessa, Maxime était ici.
C’était son premier massage. Il est resté environ une
heure.

— Il avait un sac ?

— Oui, son sac de sport. Maxime sortait de son club de
gym. Pourquoi ?

— Pour rien, continue.

— Le barbu qui m’a interrogée pense que Maxime a pu
tuer Vanessa avant ou après la séance de massage.

— Le barbu s’appelle Grousset. Il est certes un peu
lourdingue mais pas au point d’échanger ses théories
avec un témoin.

— Il ne m’a pas dit ce qu’il pensait. C’est ce que j’en ai
déduit. Et puis, il y a l’histoire des clés.

— Le double des clés des filles. Qui est dans un tiroir
derrière le comptoir avec toutes les autres clés du restaurant. Ça tombe mal dans le cas d’un homicide sans
effraction.

— Ah, tu es au courant ?

— Bien sûr. Moi aussi je suis une habituée des Belles et
de Maxime, ne l’oublie pas.

— Et puis, il y a encore autre chose.

— Allons bon.

— Maxime a été marié à une Japonaise. Elle est morte
il y a une douzaine d’années. Dans leur atelier-appartement de la rue des Deux-Gares. Assassinée. On n’a jamais
retrouvé le meurtrier.

— Bougre de coquinasse !

— What ?

— T’inquiète, c’est du provençal. Mon grand-père était
de Gardanne. Ça remonte quand j’ai des émotions. Mais
comment as-tu réussi à savoir tout ça ? Je connais
Maxime depuis plus longtemps que toi et…

— J’ai simplement posé des questions.

— T’es pas gênée comme fille.

— C’est une question de mentalité. Vous aimez trop le
secret en France. Mais j’avoue que j’ai un peu poussé. Tu
sais, quand on masse les gens, l’intimité s’installe petit à
petit. Well, anyway, je lui ai posé des questions, il a
répondu en toute simplicité, je me suis excusée en disant
qu’aux États-Unis, quand des inconnus se retrouvaient
dans l’autobus, il n’était pas rare qu’ils échangent des
confidences et…

Et c’est à ce moment précis que les deux femmes
entendirent des voix et un bris de verre.

— C’est dans ta musique ? demanda Lola en posant sa
bière sur une pile de magazines.

— No.

Elles se précipitèrent au-dehors. Deux types couraient
vers le Faubourg Saint-Martin. L’homme aux cartons
était bien réveillé, il insultait les deux guignols et tentait
de les poursuivre, mais ses bras allaient nettement plus
vite que ses jambes. La vitrine du brocanteur en avait
pris un coup. La brisure formait une toile d’araignée qui
semblait emprisonner la danseuse. Lola vit Ingrid Diesel
partir en flèche. Sa bière mexicaine toujours à la main,
elle hurlait : « STOP MOTHERFUCKERS ! I’LL KILL
YOU ! » Lola courut dans son sillage, mais avec moins de
vélocité. Ses poumons renâclaient. Ses genoux aussi. Elle
vit le plus rapide des hooligans sauter sur un scooter et
démarrer. Diesel avait attrapé son copain au col et lui
défonçait les épaules à coups de bouteille et avec
méthode. La droite, la gauche, la droite, la gauche. Le
larron scootérisé se mit à charger Diesel qui ne lâchait
pas prise. Lola brailla : « POLICE ! ON NE BOUGE
PLUS ! » et l’homme fit demi-tour pour disparaître tout
au bout du passage. Elle ne put pas lire la plaque minéralogique.

Son comparse était couché en chien de fusil et bramait :

— Tape plus ! C’est bon ! Tape plus !

— Bon, arrête le massacre et attache-le avec ça !
ordonna Lola en tendant sa ceinture d’imperméable.

— Je sais où frapper, dit Ingrid essoufflée. Ça fait mal
mais ça casse pas.

— Bizarre, ce n’est pas trop l’impression que ça donne,
répliqua Lola, et elle appela Barthélemy avec son mobile.

C’était la deuxième fois qu’elle le réveillait en une
heure, cependant le jeune lieutenant semblait toujours
aussi heureux de l’entendre.

— Il faut que tu viennes cueillir un client en vitesse. Et
puis il faudra me le questionner serré pour retrouver son
comparse échappé en scooter.

— Eh bien, pour une retraitée de la police, vous êtes
drôlement active, patronne !

— C’est cela, Barthélemy. Toutes les nuits, je me colle
un loup noir sur le nez, j’enfile un justaucorps assorti et
je parcours les rues à la recherche d’une injustice à me
mettre sous la dent. C’est très bon pour le cœur.

— Il y a du nouveau, patronne.

— Vas-y, envoie l’info.

— Vanessa Ringer gardait ses jouets et ses bouquins de
gamine sur une étagère. J’ai fait remarquer à Grousset
qu’une des poupées était trop récente pour dater de
l’enfance de la victime. C’est une Bratz. Une marque qui
fait un tabac.

— Tu t’intéresses aux poupées, Barthélemy ?

— Ma fille en a commandé une pour Noël. Et je l’ai
déjà achetée pour éviter la cohue dans les magasins. Eh
bien, patronne, sachez que les poupées ne sont plus ce
qu’elles étaient. Elles sont branchées et sexy. Elles ressemblent désormais aux chanteuses de Star Academy ou
aux filles du Loft. Maquillage, bijoux, nombrils à l’air,
tenues olé-olé qui scintillent et pieds amovibles.

— Tu as bien dit « amovibles » ?

— J’ai bien dit « amovibles ». On ne change plus la
chaussure, m’a expliqué la vendeuse. On change le pied
équipé de la chaussure. Et les gamines ne trouvent même
pas que ça fait prothèse. Drôle d’époque que la nôtre,
patronne.

— Comment est-elle, cette Bratz ? Ne me dis pas qu’elle
est blonde ?

— Non seulement elle est extrêmement blonde mais en
plus elle porte une tenue blanche sur laquelle sont dessinés, au feutre rouge, une croix et un cœur. Je trouve
que ça évoque assez bien l’assistante sociale, non ?

 

Barthélemy vint en personne réceptionner le casseur.
Il le menotta et rendit sa ceinture à la patronne. Il
s’attarda un temps au milieu du groupe que formaient
Lola Jost, Ingrid Diesel et la victime, un clochard hirsute,
barbu, même du nez, et au front bandé, fruit du travail
de la masseuse qui n’avait pas froid aux yeux. Il l’avait
vue au poste tenir tête au Nain de jardin. Un souvenir
délectable.

Le clodo était en train de manger un jambon-gruyère
que Diesel lui avait confectionné. Il râlait parce qu’il n’y
avait que du soda américain à boire. Le casseur avait la
tête d’un type massacré à la bière mexicaine et qui se
demandait pourquoi on l’obligeait à bivouaquer avec
deux terreurs et un clodo au lieu d’aller au poste ; mais
ce demeuré ne pouvait pas comprendre. Il ne pouvait pas
imaginer ce que c’était de retrouver la grande Lola.
Celle-ci s’adressa au clodo :

— Comment tu t’appelles ?

— Antoine, mais mes potes m’appellent Tonio. Cette
nuit, et pour toujours, t’as le droit de m’appeler Tonio,
ma Samaritaine.

Barthélemy se dit que certaines théories étaient mitées.
On croyait que les Antoine avaient à peu près tous des
gueules d’ange, et puis voilà.

— Quand t’es arrivée, ma grande, ces crevures
venaient de me réveiller. Y z’ont explosé la vitrine. Et y
voulaient me redessiner la gueule, me tirer mes cartons,
mais moi j’ai fait la légion. J’ai pas peur de ces gaziers.

— On en a arrêté un.

— Je vois bien, et il en mène pas large, le couillasson,
mais y a l’autre. Celui que vous avez attrapé, c’est un
lâche. Avant, il est venu tout seul graffiter. Je l’ai
engueulé parce que ça pue, la peinture en bombe. C’est
pour se venger qu’il est revenu avec son pote sur son
engin pétaradant.

— Barthélemy est flic, il va s’occuper de ça. Hein,
Barthélemy ? Et puis, il va demander au graffiteur justicier
de lui expliquer sa théorie sur l’insécurité, des fois qu’il ait
des infos de première main sur l’affaire Vanessa Ringer.

— No problemo, patronne.

Ensuite, il avait bien fallu se quitter. Lola Jost avait
suivi Ingrid Diesel chez elle en laissant maintes questions
en suspens. Voulait-elle mener l’enquête à la barbe du
Nain ? Envisageait-elle sous tous ses aspects une éventuelle réintégration au ciat du 10e ? Ses réflexions l’empêchaient-elles de dormir et l’amenaient-elles à tuer le
temps en compagnie d’une masseuse adepte du combat
de rue ? À défaut de trouver une réponse aux mystères
du monde, aussi épais que le brouillard qui ne semblait
pas gêner le clodo (lequel avait déjà reconstitué son lit en
carton), Barthélemy se dit qu’une question au moins
pouvait se transformer en réponse cette nuit.

— Dites-moi, Tonio, étant petit, vous n’étiez pas blond
et bouclé, genre gueule d’ange ?

— Et comment que je l’étais, mon pote. On me faisait
une raie de premier communiant mais elle tenait jamais.
À cause des boucles.

— Monsieur l’inspecteur, si ça ne vous ennuie pas, je
voudrais bien aller au commissariat, dit le casseur.

 

Maxime Duchamp revenait à pied du commissariat de
la rue Louis-Blanc par le quai de Valmy, presque désert
à cette heure. Il était allé porter un chandail à Khadidja.
En longeant le canal Saint-Martin, humant l’odeur de
bruine mêlée à celle des eaux stagnantes, ses pas chahutant les feuilles mortes des châtaigniers, il oublia un
temps les ennuis des deux jeunes filles pour songer à
Rinko. Elle avait fait des dizaines de croquis de ce quartier, cherchant l’inspiration pour un manga qui démarrait paisiblement à Paris et finissait mal à Tokyo. Rinko
n’aimait que les histoires violentes et désespérées, les
aventures d’où aucun héros ne sortait indemne même
après s’être battu comme un lion, les contes cruels qui
rendaient malheureux. Elle se serait intéressée de près à
la mort de Vanessa. Pour des tas de raisons.

Rinko avait pourtant été une femme fragile. Une
épouse qui supportait de moins en moins de savoir son
mari aux quatre coins de la planète, risquant sa peau
pour une photo. Elle retardait le moment d’avoir un
enfant à cause de cela. Ils s’étaient mariés si jeunes. Ça
avait été la passion pendant un certain temps.

Une fois aux Belles, Maxime monta directement à
l’appartement et entra sans hésiter dans son bureau. Il
n’avait pas consulté ses photos depuis au moins deux ans,
depuis sa rencontre avec Khadidja en fait. Elles étaient
classées chronologiquement. Il retrouva vite son reportage sur les enfants roumains, ceux des orphelinats et
ceux des rues. Des tirages en noir et blanc. Les premiers
étaient datés du 22 décembre 1989, le jour de la chute
du régime de Nicolae Ceauşescu. Il tourna les pages en
prenant son temps. Chaque cliché ramenait des émotions, des sons, des odeurs. Visages d’enfants bagnards,
crânes aux cheveux ras pour décourager la vermine,
maigreur de ces corps à qui personne n’avait jamais rien
donné et surtout pas d’amour. Ces gamins pouilleux, en
loques, dormant sur les trottoirs, dans les gares,
n’importe où, mangeant dans les poubelles, sniffant de la
colle. Il y avait ce môme qui se cognait la tête contre le
mur et puis cet autre, revenu presque à l’état sauvage, et
qui avait mordu au sang une infirmière.

Noël 89 : Maxime s’en souviendrait toute sa vie. Il
était censé travailler une petite semaine et être de retour
à la maison pour le Nouvel An. Il était resté un mois,
empoigné par ces gamins, par leur souffrance. Il ne
savait plus si c’était de la compassion ou de la fébrilité.
Ou les deux. Il ne cherchait plus à savoir. Il était dans ce
qu’il faisait. Ça n’avait jamais été aussi fort. Pour une fois,
il avait voulu ralentir, embrasser son sujet à bras-le-corps
et témoigner. Plus seulement prendre des images mais
les donner à voir. Rinko téléphonait tous les jours. Il lui
expliquait, elle ne comprenait pas. Elle voulait qu’il
revienne. Elle lui disait que sans lui, la nuit, elle avait
peur. Elle aurait voulu sentir son corps contre elle, son
corps rassurant. Il lui avait dit : « Je ne suis pas ton Teddy
Bear. » Il le pensait vraiment. Ses appels, il les avait
trouvés dérisoires.

Et puis il était lentement revenu à lui, à la notion de
temps, à l’agence. Lionel Sadoyan, son patron, l’avait
sommé de « déconnecter ». Il avait renâclé, était revenu.
Paris en janvier 1990. Arrivée par le dernier avion de la
soirée, personne n’était prévenu. Dans le taxi qui le
ramenait, il ne pensait même pas à Rinko. Tout lui semblait incroyablement propre, organisé, fluide. Riche.

Maxime Duchamp referma le portfolio et le rangea. Il
s’allongea sur son lit, tout habillé, lumière éteinte. Il
entendait la pluie. C’était une musique qu’il aimait
d’habitude. Mais cette nuit, tout était différent. Il sentait
les effets de la poigne d’Ingrid Diesel. Elle avait travaillé
son corps et sa mémoire. Il l’entendait lui demander :
« Tu n’as jamais été marié ? »

Longtemps, Maxime s’était dit que s’il était rentré de
Bucarest à la date prévue, Rinko ne serait pas morte.
Après la crémation, il s’était baladé dans un coma mental
pendant assez longtemps. L’efficace Sadoyan s’était chargé
de tout. Les photos sur les enfants de Roumanie avaient
fait le tour des rédactions du monde entier. L’efficace
Sadoyan s’était fait discret. Il avait appelé après un délai
raisonnable. Et Maxime avait repris son matériel et était
reparti en guerre.

Il lui avait fallu plusieurs mois pour réaliser que son
cœur refroidissait chaque jour un peu plus. Il lui avait
fallu attendre le 28 février 1991.
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Elles avaient fait le chemin à pied jusqu’à la rue des
Récollets. Le ciel était d’un bleu invraisemblable. Ingrid
trouvait que le climat de Paris était nettement plus farceur que ses habitants. Quatre jours de pluie, un coup
d’été indien. En plein mois de novembre. Mais les autochtones n’avaient pas l’air de trouver ça bizarre, d’ailleurs
les autochtones avaient l’air blasé. Au centre d’accueil,
Ingrid était assise à côté de Lola dans le bureau du patron
de Vanessa Ringer et elle ne le trouvait ni aimable ni
coopératif. Guillaume Fogel avait du mal à s’extraire de
son ordinateur. D’incompréhensibles colonnes défilaient
à toute allure sur son écran, elles l’intéressaient plus que
ses visiteuses. Elles lui donnaient le prétexte de baguenauder avec les questions d’une femme qui n’était plus
qu’un flic à la retraite. Lola avait été honnête en le précisant. Ingrid se disait que ça avait été une erreur. Et pourtant quand Lola Jost s’y mettait, elle savait être convaincante. Hier soir, elle lui avait mis le marché en main :
« Ingrid, j’ai deux règles. Un, je ne travaille pas gratis.
Deux, je ne travaille pas seule. Alors tu me payes en
nature. Je veux un massage par semaine et, surtout, tu
me donnes un coup de main. » Ingrid, qui avait d’autres
sources de revenus que ses massages et donc du temps
libre, n’avait pas résisté à l’autorité de « la patronne ».

— Vous n’avez rien remarqué d’anormal quand Vanessa
travaillait pour vous ? Elle avait eu des problèmes ici ?

— Mais non. C’est ce que j’ai dit au commissaire
Grousset. Vanessa s’entendait avec tout le monde. Et elle
passait bien auprès des gamins, elle savait comment les
prendre.

— Vous pouvez préciser ?

— Elle était douce mais se faisait respecter. À mon avis,
Vanessa avait trouvé sa voie chez nous et croyez-moi, ce
boulot n’est pas une sinécure.

— Jamais d’altercations avec les collègues ou les
gamins ?

— Pas que je sache.

— Il faut sûrement une formation d’éducateur pour
travailler ici. Et Vanessa n’en avait pas.

— En principe, mais ce qui compte avant tout pour
moi, c’est la motivation ; croyez-moi, commissaire, si on
fonctionnait comme ça dans ce pays, il y aurait moins de
jeunes au chômage.

— Ce sont surtout des petits Roumains que vous avez
ici ?

— Pas seulement, mais en grande partie. J’ai d’ailleurs
dû me mettre au roumain. Heureusement, j’ai fait un
temps partie d’une ONG à Bucarest, ça aide.

— Vous n’avez jamais eu d’ennuis avec les Albanais qui
tiennent ces gamins ?

— Non, ces salopards savent se faire discrets. Quand on
a commencé à réagir pour les braquages d’horodateurs,
ils ont vite recyclé les gamins dans le vol et la prostitution.

— Quel âge ont les plus grands ?

— Je dirais dans les quatorze ans mais c’est difficile à
dire, aucun n’a de papiers.

— Vanessa avait des relations avec eux en dehors du
travail ?

— Ah, sûrement pas. Je conseille à mes gens de faire
une stricte séparation entre boulot et vie privée. Sinon,
on ne tient pas le choc.

— Et Vanessa a suivi votre conseil ?

— Étant donné son caractère raisonnable, je suppose
que oui. Elle avait l’attitude de quelqu’un avide d’apprendre, avide d’aider. Vanessa, c’était un bon petit soldat.

— Vous avez un exemple ?

— Je me souviens d’un gamin sur la défensive. Vanessa
a été très patiente avec lui. Elle ne parlait pas roumain. Il
ne devait connaître que quelques mots de français. Mais
ça a fait tilt. Elle l’a apprivoisé.

— On peut le voir, ce gamin ?

— Ça me fait penser que je ne l’ai pas vu depuis deux
jours.

Lola émit un léger soupir. Elle attendit que Fogel offre
une précision mais rien ne vint.

— Et cette disparition n’aurait pas un rapport avec la
mort de Vanessa ? demanda-t-elle, la tension affleurant
dans sa voix.

— Les enfants ne savent rien. Les éducateurs ont la
consigne de se taire jusqu’à nouvel ordre.

— N’oubliez pas que le visage de Vanessa a fait la une
de certains journaux.

— Ah.

— Vous n’aviez pas pensé à ça.

— Euh, non, mais vous savez, on est un peu occupés
ici.

— Comment s’appelle cet enfant ?

— Écoutez, je ne sais pas vraiment si je peux…

— Je comprends vos réticences, monsieur Fogel. Appelez le commissariat du 10e et demandez à parler au lieutenant Barthélemy. Vous serez rassuré. Et vous pourrez
nous aider.

— Mais aider qui, au fait ?

— Les proches de Vanessa, ses amies, vous quand vous
vous regardez le matin dans la glace.

— Mais madame !

— N’y voyez pas d’injure, monsieur Fogel. Jean-Pascal
Grousset est un flic très moyen. Je l’ai eu sous mes ordres
assez longtemps pour le savoir. Si personne ne met son
grain de sel dans l’affaire, le meurtrier courra encore
quand il y aura prescription.

Fogel laissait ses colonnes de chiffres tranquilles.
C’était déjà ça. Il sembla batailler dur avec sa conscience
mais finit par dire :

— Il s’appelle Constantin. Douze ans environ. Blond.
Un sweat-shirt à capuche noir. Il a fait partie d’une
bande de pilleurs d’horodateurs et puis il s’est réfugié au
centre parce qu’on voulait le prostituer. Mais on ne
connaît ni son vrai nom, ni son âge réel, ni le nom de
ceux pour qui il volait.

— Une idée de l’endroit où on peut le trouver ?

— Vanessa m’a dit un jour que Constantin était émerveillé par les Champs-Élysées. Il vivait dans la mouise
mais cette avenue mythique, il ne pouvait pas s’empêcher d’aller y traîner. Les vitrines illuminées, les touristes
du monde entier, le fric qui déborde de partout, tout
ça…

— C’est sûr que ça change de Bucarest.

 

L’accoutrement d’Ingrid consistait en un blouson et
une chapka de peau fatigués et doublés de fourrure qui
la faisaient ressembler à un jeune aviateur de l’armée
soviétique en déroute. Par souci de discrétion, Lola faillit
lui suggérer de le laisser dans la voiture avant de franchir
la porte du commissariat du 8e arrondissement où elle
avait gardé de bons contacts avec le capitaine Huguette
Marchal. Gros avantage, cette dernière ignorait que Lola
s’était mise en retraite de son propre chef. Au téléphone,
Marchal lui avait signalé trois gamins arrêtés pour vol à
la tire sur les Champs cet après-midi.

Le plus jeune portait un polo noir en coton léger. Il
était blond. Les deux autres n’étaient vêtus que de teeshirts et leurs baskets étaient trouées de partout. Ils
étaient bruns. Lola pensa à l’averse qui tombait sur Paris
depuis quelques minutes. La clémence d’octobre n’était
plus qu’un lointain souvenir, l’automne se durcissait et
bientôt ces gamins auraient froid.

Elle s’approcha du petit blond. Le questionna. Il
refusa de dire son nom et fit semblant de ne pas comprendre le français. Il avait un sourire malicieux. Des
yeux assortis. Il lançait des blagues incompréhensibles à
ses copains qui pouffaient de rire en mâchant du
chewing-gum. Ils se paient carrément ma tête, se dit
Lola. Comment font les enfants pour avoir toujours envie
de rigoler ? Même quand ils ont été vendus par leur
famille à des ogres modernes, même quand ils se baladent en tee-shirt par une nuit humide et froide ? Et puis
elle pensa à Toussaint Kidjo qui aurait eu mal au ventre
pour ces mômes de la nuit. Toussaint aurait trouvé les
mots. Il avait le don de se faire aimer de presque tous
ceux qui l’approchaient. Un bien étrange phénomène.
C’était sans doute parce qu’il ne jugeait personne. Lola
dut admettre que depuis qu’elle avait commencé cette
enquête avec l’invraisemblable donzelle Diesel, les
images de Toussaint frappaient moins fort. La carapace
noire des remords se fendillait pour laisser affleurer les
bons souvenirs.

— Je reconnais le plus grand, dit Huguette Marchal.
On l’a déjà arrêté plusieurs fois dans le quartier. Et je sais
qu’il parle français.

— Tu connais Constantin ? demanda Lola au môme
qui faisait semblant d’entendre du chinois et écarquillait
les yeux et levait les mains, des mains qui disaient je ne
sais rien, madame le flic, rien de rien.
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C’est Ingrid qui pilotait la Twingo. Lola n’aimait plus
conduire la nuit et sa nouvelle coéquipière devait très
bien se débrouiller. Cette fille était habile de ses mains.
Autant pour masser que pour casser du casseur. On pouvait lui faire confiance. Et puis ça rappelait à Lola ses
rondes de nuit avec Toussaint Kidjo. Il prenait toujours le
volant, conduisait vite et bien, en souplesse, souvent sur
un fond de musique du Sénégal, le pays de son père.
Paradoxalement, cette musique du soleil allait bien avec
le ciel étoilé. Ou du moins l’idée qu’on s’en faisait, les
étoiles étant de plus en plus rares sous le ciel de la capitale.

Pour une Américaine, Ingrid connaissait bien Paris,
filait vers la porte Dauphine sans marquer d’hésitation.
Évidemment, elle conduisait vitre ouverte, histoire de
faire comprendre que fumer était une coutume dépassée
pratiquée par une poignée de pithécanthropes. Mais Lola
n’avait jamais été frileuse.

Il était près de vingt-trois heures, quelques voitures
éparses sur la place Charles-de-Gaulle, puis Ingrid enfila
l’avenue Foch. De la largeur, de la verdure en veux-tu en
voilà, de beaux immeubles. Au bout d’une des avenues
les plus chic du monde, un trou noir, un vortex à aspirer
les gamins, se dit Lola en pensant à son propre fils et à
ses deux petites-filles qu’elle trouvait plutôt réussies.

Ingrid ralentit, se coula parmi ces voitures en maraude,
Lola se dit qu’elle n’aurait pas fait un mauvais flic. En
plus, son aspect androgyne était bienvenu dans le cas
présent. Blouson et chapka étaient restés sur la banquette arrière. Mais le pull marin faisait bel effet. Sous
l’aviateur, le matelot.

— Fais le tour à petite vitesse que je voie s’il y a des
têtes connues.

 

Un temps en mouvement, elles avaient cessé de tourner et attendaient, moteur au ralenti, mais les types gardaient la distance. Évidemment, qu’est-ce qu’elle croyait,
Lola ? Qu’elles avaient des têtes de clientes potentielles ?
En plus des infâmes cigarettes de Lola, on sentait l’odeur
humide du bois de Boulogne — trop humide à son goût ;
il y avait ces silhouettes plantées au bord du trottoir, au
bord du monde. Laquelle leur dirait où aller ?

Et puis Ingrid crut voir un adolescent. Il souriait, mais
non, c’était un homme, son adolescence loin derrière lui.
Son regard lui donne dix mille ans, pensa-t-elle. À son
tour, Lola baissa sa vitre, demanda au type s’il connaissait Constantin. Cela ne donna rien, mais il leur proposa
ses services. Ingrid se retint de l’insulter, décida de
remettre la voiture sur orbite, laissant ce sourire en suspension. Il y en avait d’autres qui flottaient dans l’air
moite, dans l’odeur de bois. Ils mettaient Ingrid mal à
l’aise, évoquaient des sangsues.

— Lui, là ! dit Lola d’un ton presque joyeux.

Ingrid prit la tangente en se demandant combien
d’années avaient été nécessaires à sa compagne pour être
à l’aise dans cette ambiance. Le type ne devait pas avoir
plus de vingt-cinq ans, il portait un costume, une chemise éclatante de blancheur, presque un phare dans la
nuit ; ses cheveux blonds étaient savamment ébouriffés,
son visage plutôt maigre mais beau. Il n’avait pas des
yeux tiroir-caisse, lui. C’était autre chose. Il essayait de
ressembler à David Bowie et y arrivait presque.

— Il s’appelle Richard, dit Lola. C’était un de mes tontons. Une vraie langue de vipère mais toujours aussi
classe.

— J’admets qu’il n’est pas mal. Pourquoi fait-il ça ? La
drogue ?

— Tout juste. Il a plein d’amants mais sa fidèle épouse,
c’est la dope.

Pour Ingrid, son costume n’était guère différent de
celui des types qui travaillaient dans les buildings de la
Défense. Il ne ressemblait pas à ses collègues qui affectionnaient plus le jean ou le cuir.

— Contente de te revoir, Richard. Si, si, je te jure.

— Commissaire Jost, ça fait un bail. Et tu circules toujours dans ta petite voiture pourrie. La paye reste mince
dans ta partie. Après toutes ces années, les vaches !

— Peut-être bien, Richard, mais les réponses à mes
questions sont gratuites, alors j’en profite.

— Puisque tel est mon destin… allez, vas-y, questionne. Qu’est-ce qui te ferait plaisir ?

— Retrouver un Roumain. Constantin. Dans les douze
ans. Très blond, un sweat-shirt à capuche noir.

— J’appelle ça une colle. Et j’ai pas en rayon.

— Je me doutais bien que je n’allais pas gagner du premier coup. Je voudrais seulement que tu me mettes sur
la voie sans que ça dure toute la nuit. Je sais à quel point
tu aimes te faire désirer.

— Mais non, tu ne sais pas. De toute façon, de Constantin, je ne connais point. Les petits ont des kapos au-dessus d’eux. Des types de quinze, seize ans, des compatriotes qui font le tapin eux aussi. Il faut que tu mettes la
main sur un gars comme ça, tu vois ?

— Si tu crois m’apprendre un truc, c’est un peu juste.

— Ta collègue ne parle pas, elle est timide ? Elle a la
même coiffure que Jean-Paul Gaultier. Et le même pull.
C’est chouette.

— Normal, c’est Jean-Paul Gaultier.

— Je me disais aussi.

— Bon, Richard, tu la lances ta fusée éclairante ? Ou
Gaultier et moi, on sera obligés de t’embarquer. Vu que
tu es beau comme un dieu déchu, ça te fera rater pas mal
d’occasions et bientôt les nuits seront de plus en plus
longues et de plus en plus fraîches. Réfléchis vite.

— Flatteuse, va. Tu sais comment t’y prendre. Eh bien,
ma délicieuse, prends donc la contre-allée et remonte un
peu vers l’Étoile. Pas celle du Berger. La nôtre, celle de
Paris. Moi, j’ai jamais réussi à l’appeler place Charles-de-Gaulle…

— Richard, tu t’égares.

— Tu verras une Mercedes garée, immatriculation CD.
Dedans, il y a un type mal coiffé en train de s’occuper
d’un corps diplomatique. Il s’appelle Ilie. On dirait un
prénom de gonzesse mais bon, c’est le sien. Il s’appelle
vraiment Ilie. Mais dépêche-toi parce que même si les
nuits sont longues, les pipes sont…

Et s’effilocha la phrase du dieu déchu, Ingrid avait
déjà engagé la Twingo vers le cœur de la place.

— T’as le feu au petit pull marin marine ou quoi ?
demanda Lola.

— Je n’aime pas ce genre de conversation, ce genre
d’hommes, ce genre d’endroits…

— Dommage. Parce que contrairement aux apparences, la nuit vient à peine de commencer.

Ingrid se gara avant la contre-allée. Elles laissèrent la
voiture, marchèrent en direction de l’Arc de Triomphe
qui brillait à travers la masse des arbres noirs. La Mercedes était à deux pas. Elles attendirent que la portière
s’ouvre sur un jeune blond.

— Prends-moi le bras, ça fera grand-mère et petite-fille
en promenade digestive.

— Jette ta cigarette, ça ne fait pas grand-mère respectable.

— Bon, d’accord.

— Et moi, j’ai l’air naturel ?

— Évite de lui balancer une bière mexicaine en pleine
poire et ça ira. Attention, on va le sauter…

— What ?

— Langage de flic. On le crève, on l’arrache. Mets-toi
un peu au diapason, quoi, Ingrid. ON LE SAUTE !
ALLEZ ZOU !

Lola avait une bonne tête de plus que le garçon, elle le
plaqua sans effort contre la carrosserie d’une camionnette. Pour faire bonne figure, Ingrid cria « Police ! On
ne bouge plus ! ». Il articula deux trois bouts de phrase
avec des r qui roulaient. Ses yeux tournaient comme ses
r, il cherchait ses amis. Les compatriotes, les kapos.
Richard avait peut-être une langue de vipère mais il
savait choisir ses mots.

— On sait qui tu es, tu t’appelles Ilie.

— J’ai rien fait !

— Qui dit le contraire ? T’affole pas, tout va bien.

Ingrid lui donnait dans les dix-sept ans, il avait de
l’acné, une moustache qui se dessinait.

— Écoute-moi attentivement, Ilie, reprit Lola. On ne te
veut pas de mal. Tu réponds à mes questions, on s’évapore. Comme des guerriers ninja dans la nuit. Tu nous
vois, hop, tu nous vois plus. D’accord ? Tu comprends ce
que je te dis ?

Ilie hocha la tête, Lola dit qu’elle allait le lâcher et
qu’il fallait se tenir tranquille. Il réajusta son blouson et
se lissa les cheveux. Il avait une mèche folle qui revint lui
balayer le visage mais l’arrière de son crâne était presque
rasé.

— On cherche le petit Constantin. La dernière fois, il
traînait vers le Faubourg Saint-Denis. Et ne me dis pas
que tu ne le connais pas. Je sais que tu le connais. On me
l’a dit.

— Qu’est-ce que tu veux à lui ?

— Réponds à ma question, Ilie. Constantin, tu sais où il

est ?

— Constantin, il s’est sauvé et je sais rien. Rien du tout.
Voulait pas venir ici travailler. Il s’est sauvé. Je jure à la
police. C’est vrai.

— S’il s’est sauvé, tes patrons le cherchent. Et ils ont
bien dû commencer quelque part. Tu nous dis où.

— Je jure à la police je sais rien.

— Bon, on t’embarque, dit Ingrid en prenant l’air dur.

— Je sais rien, je jure, je jure.

— Il y a quelqu’un qui le connaît ? questionna Lola.
Quelqu’un qui saurait ?

— Peut-être le cuisinier.

— Quel cuisinier ?

— Son nom, je sais pas. Je connais restaurant. Le cuisinier donnait à manger quelquefois. C’est pour ça, Constantin aller là-bas. Dans le passage Brady.

— Si tu m’as raconté des salades, je reviens demain et
je te fais expulser. Et c’est peut-être bien ce qui pourrait
t’arriver de mieux.

— Je jure, je jure. J’ai dit tout. Le cuisinier, c’est vrai.

— Bon, tu peux t’en aller, Ilie. Si c’est vraiment ça que
tu veux.

C’était ça qu’il voulait. Ingrid et Lola le regardèrent
repartir vers la porte Dauphine.

— Tu n’as pas l’impression d’être revenue à la case
départ, Lola ?

— Mais non, Ingrid, je te répète que la nuit ne fait que
commencer.

— À force, tu sais à qui je nous fais penser ?

— À Jean-Paul Gaultier et Mae West ?

— No ! Aux belles…

— De jour comme de nuit, c’est ça ?

— Exactly.
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Le passage Brady était plongé dans la pénombre. Mais
une lueur trouait tout ça qui provenait des Belles. Lola y
vit comme un symbole mais l’image s’effilocha. En plus
de la lumière, il y avait des cris, un couple s’offrait une
dispute. Ou, plus exactement, une femme jetait sa colère
à la tête d’un homme qui essayait de garder son self-control. La voix était celle de Khadidja. Ingrid et Lola
échangèrent un bref regard et se postèrent le plus près
possible du restaurant.

— Tout ce qui te préoccupe, c’est d’avoir raté un casting à cause de ta garde à vue. Voilà le fin mot de l’histoire.

— QUE TU DIS !

— Je constate, c’est tout.

— TU VEUX QUE JE TE LE DISE LE PUTAIN DE
FIN MOT DE L’HISTOIRE, HEIN ?

— Oui, mais sans brailler. Et sans gros mots.

— Le fin mot de l’histoire, il me reste coincé là. Tu
m’as dit que ta femme était morte, ah ça oui ! Le seul
problème, c’est que tu as soigneusement évité DE ME
DIRE DE QUOI !

— Un bémol en dessous, tu veux. Si cela t’avait intéressée deux secondes, je te l’aurais dit.

— Tu t’en fous de savoir que j’ai eu l’air d’une conne
devant ce petit flic hargneux.

— On en revient à toi. C’est triste.

— C’est pas de moi que je te parle. C’est de nous,
Maxime. Je me suis fâchée avec mes parents, avec mon
frère, à cause de toi.

— Ah, parce que tu as un frère ? Première nouvelle.

— Là n’est pas la question. Mon frère est un sale type,
mais quand il dit que je suis maquée avec un homme
bien trop vieux qui ne m’épousera jamais, il n’a pas tort.

— Qu’est-ce que le mariage vient faire là-dedans ?

— J’en ai rien à foutre du mariage, c’est pas ça le problème. Je supporte très bien que tu ne me fasses pas de
promesses. C’est tes cachotteries que je n’encaisse pas.
C’est aussi grâce au flic que j’ai appris que tu allais te
faire masser chez l’Amerloque qui ressemble à un travelo, figure-toi !

— Ce n’est pas un secret.

— Ah bon ?

— Ingrid Diesel est juste une copine et elle masse à
merveille. Ça élimine le stress. Tu devrais essayer.

— Et en plus, tu te fous de moi.

— Moi, moi, moi. Tu n’as que ce mot à la bouche, Khadidja.

— Tu comprends rien à rien, Maxime, et j’en ai jusque-là de ta morale. Je me casse.

— Tu es libre.

— C’est tellement facile. Et ça t’arrange bien.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Je n’ai plus rien à te dire. Salut.

Ingrid et Lola se dissimulèrent derrière les troènes de
la terrasse, surtout Ingrid. Khadidja fila comme une
bombe, les talons aiguilles de ses bottines claquant dur
sur le pavé.

— Solide tempérament, dit Lola.

— Moi, j’appelle ça bad temper. Un sale caractère.

— Favoritisme.

— What ?

— Tu as un faible pour Maxime. Je ne suis pas tombée
de la dernière pluie.

— Contrairement aux gouttes qui embrument tes lunettes.
Tu devrais les nettoyer, Lola.

— Tu changes la conversation, Ingrid. Laisse-la tranquille, elle est très bien comme conversation et, dans le
fond, elle ne te veut pas de mal.

— Je te répète que tes lunettes sont mouillées. Tu les
essuies ou pas ?

— Si, si, je les essuie.

— Alors, qu’est-ce qu’on fait ? On entre ou pas ?

— On entre.

— Good. Let’s move.

Et elles poussèrent la porte. Maxime était derrière son
bar et venait de sortir la bouteille des grandes occasions.
Et des grands désastres, comme celui qu’arborait son
visage. La calamité s’estompa légèrement sous l’effet du
courant d’air qu’elles apportaient dans leur sillage. Lola
s’approcha du bar, de la bouteille. Sur l’étiquette bordée
de bleu, quelqu’un avait écrit à la main « Englesqueville
1946 ». Elle s’en souvenait. De l’eau de feu qui vous brûlait l’œsophage et imprimait un parfum de pommes vitrifiées dans votre chair.

— On arrive à temps pour le calvados. Je suis sûre
qu’Ingrid n’a jamais goûté un truc pareil.

Maxime ajouta deux verres sur le comptoir de cuivre.
Et les remplit.

Il faisait vraiment bon aux Belles, Lola abandonna son
imperméable sur un dossier de chaise. Maxime leva son
verre :

— Aux femmes, et sans rancune.

À son tour, elle trinqua, et en profita pour jeter un
coup d’œil à Ingrid. Sa coéquipière ne perdait pas une
miette du visage de Maxime. Et cette moisson était dure
à avaler. On prétend que les Américains sont de grands
enfants, on a tort, se dit-elle. Celle-ci est en train de mûrir
à toute allure. Lola trempa ses lèvres dans la liqueur
mordorée. Ingrid s’envoya une lampée intrépide et faillit
s’étouffer. Maxime sourit. Ça faisait plaisir à voir.

— Oh, my gosh !

— Eh oui, c’est du farouche, commenta Lola. On ne
saute pas dessus comme une cow-girl sur un mustang.
Approche-le tout doux, ma fille.

Ils finirent prudemment leurs calvas, à petites gorgées,
et comme Maxime s’apprêtait à resservir de l’air du gars
qui a décidé d’y consacrer sa nuit, Lola couvrit le verre
d’Ingrid de sa main.

— Pas pour elle. Cette nuit, elle pilote ma Twingo.

— Pour quoi faire, par ce temps de cochon ?

— Pour sauver ta peau, Maxime.

— Qu’est-ce que tu racontes, Lola ?

— Ingrid et moi avons monté une association provisoire de défense. D’un seul protégé. Toi. Il est hors de
question que Grousset te mette le meurtre de Vanessa sur
le dos.

— C’est trop gentil, mais je suis assez grand pour me
défendre tout seul, d’autant que je n’ai rien à me reprocher.

— C’est un argument qui n’empêchera pas la meule
policière de rouler. Grousset est un con du genre constant. Il ne lâche pas prise. Surtout s’il a des bricoles à
meuler. La clé de l’appartement des filles dans le tiroir
du bar, par exemple. Ou, juste à l’heure du crime, ton
massage chez l’Amerloque. Excuse-moi, Ingrid.

— You’re welcome, dear.

— Et puis, il y a les pieds tranchés.

— Avec un hachoir et une planche de cuisine. Le détail
qui tue, ajouta Ingrid.

— Sans oublier la mort de Rinko, continua Lola.

Maxime remplit son verre et but le contenu d’un trait.
Il marqua une assez longue pause, puis en s’adressant
aux deux femmes à la fois demanda :

— Vous voulez vraiment que je vous parle de Rinko ?

Lola hocha la tête tranquillement tandis qu’Ingrid,
tétanisée, soutenait le regard du restaurateur comme si la
langue française s’était brusquement retirée de son cerveau. Maxime prit son verre d’une main et la bouteille de
l’autre et se dirigea vers l’escalier qui menait à l’appartement. À mi-chemin, il se retourna et leur fit signe de le
suivre. Lola eut la sensation que Maxime était un livre
dont elle venait de tourner la première page.
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— Qu’est-ce qui t’arrive, Chloé, tu ne dors pas ? Mais
tu trembles !

— Un type a appelé deux fois. Il voulait te parler.

— Quel type ?

— Je ne sais pas.

— Il a parlé de l’argent ?

— Non. On devrait peut-être quitter l’appart et demander l’hospitalité à Maxime. J’ai peur, Khadidja !

— Ça ne sert à rien d’avoir peur. De toute façon, je me
suis fâchée avec Maxime. Il va falloir qu’on se débrouille
seules.

— Mais on n’a nulle part où aller !

Khadidja songea à la mère de Chloé. Lucette avait
vécu dans cet appartement jusqu’à son accident de voiture. Mère célibataire, déprimée chronique, elle n’avait
jamais réussi à être rassurante, voguant de petits boulots
en jobs minables. Elle valait nettement mieux que les
parents de Vanessa, en tout cas. Un duo de cathos intégristes bornés à pleurer. Quand ils avaient appris que
Vanessa sortait avec Farid, ils lui avaient rendu la vie
impossible, pour finalement la mettre à la porte. Mes
parents c’est kif-kif, s’énerva Khadidja. Religion, piège à
cons.

— Dis, Khadidja, c’est qui ce mec, à ton avis ?

Khadidja considéra Chloé un moment, puis la prit
dans ses bras et la serra fort. Elle caressa ses cheveux en
la berçant. Ensuite, elle l’entraîna dans la cuisine ; en
confectionnant du chocolat chaud, elle lui expliqua la
théorie qu’elle avait échafaudée pendant qu’elle, Chloé,
noyait sa frousse dans les Suites pour violoncelle de Bach.

— Je suis sûre que mon frère est là-dessous. Dès qu’il y
a une embrouille, Farid n’est pas loin.

— Mais c’était pas Farid au téléphone.

— C’était un de ces types qu’il a toujours autour de lui.
Farid est peut-être un loup, mais c’est pas un solitaire,
crois-moi. Il y a deux hommes en lui. L’infernal et le
charmeur. Il alterne. Toute mon enfance, ça a été pareil.
Mon frère est un dingue. Mais qui a l’air normal.

— Arrête, ça ne me rassure pas du tout.

— Il faut que tu saches une chose, Chloé.

— Quoi ?

— Je n’ai pas peur de Farid. On est du même sang et j’ai
la même force en moi. D’ailleurs, je suis née avant lui. On
s’est bagarrés dans le ventre de ma mère mais c’est lui qui
est sorti en dernier. Et ce sera toujours comme ça.

— Je croyais qu’on ne pouvait pas faire autre chose
qu’aimer son jumeau.

— Le pire, c’est que je l’aime. Ça ne m’empêche pas de
le voir comme il est et de me méfier.

— Et si c’était lui…

— Pour Vanessa ?

— Oui. Tu irais à la police ?

— Je ne donnerai jamais mon frère à la police. Quoi
qu’il arrive.

*

Un pied dans l’intimité de Maxime ; Ingrid était émue.
Ce qu’elle découvrait lui plaisait. Elle ne s’étonnait que
d’une chose : pas une seule photo n’ornait les murs. Elle
n’aurait pas imaginé l’appartement d’un ancien photo-reporter comme ça. Quant à Lola, elle semblait se
moquer du décor. Elle ne voyait que son objectif : la
réponse à ses questions. En même temps, son inquiétude
était presque palpable.

Maxime sortit un grand carton à dessin d’un placard,
l’ouvrit sur la table pour révéler les planches originales
d’une bande dessinée. Un travail à l’encre noire. Un trait
délié et puissant. Des adolescents dans une mégapole où
se mélangeaient tradition et modernité. Ingrid reconnut
Tokyo, ses voies express, ses trains, ses poteaux électriques tissant leur filet de câbles au-dessus des ruelles,
ses champignonnières d’immeubles à la laideur fascinante, ses quartiers villages, ses habitants au quotidien :
les cyclistes sur les trottoirs, les marchands itinérants de
patates douces. Et puis la foule partout. Dans les gares,
les magasins, aux carrefours. Et la solitude. Rinko
Yamada-Duchamp semblait très forte pour parler de la
solitude.

— Otaku est le chef-d’œuvre de Rinko, dit Maxime.
Elle n’avait pas peur de s’attaquer aux sujets qui fâchent.

— Que signifie « otaku » ? demanda Lola.

— « Celui qui s’abrite à la maison ». Un otaku est un
jeune homme qui refuse de devenir adulte. Il s’enferme
chez lui, oublie le réel et ne vit que pour sa passion.

— Quel genre ?

— Modélisme, collection de montres, petites culottes
de lycéennes, vidéos pornos et ainsi de suite.

— Je note un certain penchant pour le fétichisme,
non ?

— Tout juste. Il y a d’ailleurs tout un marché autour
des idoles. Photos, disques, poupées à l’effigie de jeunes
chanteuses, actrices.

— On a un peu ça chez nous.

— Au Japon, c’est plus complexe. Si l’otaku refuse les
contraintes de la vie en société, la société japonaise
n’oublie pas l’otaku et lui vend ce qu’il aime. C’est ce
mercantilisme cynique que pointe le manga de Rinko.

— Qu’est-ce que ça raconte ?

— Difficile de résumer, l’histoire compte quinze tomes.
Elle commence sur une lycéenne en bikini en train de se
faire photographier en studio ; son image permettra la
conception de figurines commercialisables. Cette fille va
devenir la pièce maîtresse d’une collection. Celle d’un
otaku complètement cinglé.

Maxime referma le carton à dessin. Puis il remplit son
verre. Ingrid comprit qu’il avait l’intention de prendre
une cuite. Elle eut envie de la prendre avec lui. Mais
Lola était d’une autre humeur. Elle attendait que
Maxime peaufine son évocation. D’ailleurs, l’ex-commissaire et l’ex-reporter se fixèrent un moment sans rien dire.
Il y avait de la tendresse dans les gros yeux ronds de Lola
mais aussi de la fermeté. Maxime céda le premier :

— Vous vouliez savoir qui était Rinko. Vous savez.

— Tu n’as ouvert qu’un carton à dessin…

Maxime eut encore un sourire mais il faisait peine à
voir. Si Lola n’avait pas été là, Ingrid l’aurait pris dans ses
bras. Elle en tremblait presque.

— Rinko a fait un sacrifice en me suivant ici, elle
trouvait l’inspiration dans la vie de ses compatriotes. À
Paris, elle a continué de dessiner mais ce n’était plus
pareil. Elle n’était plus au centre. À la fin de l’histoire,
c’est à Paris qu’elle a trouvé la mort. Il reste son travail
et, comme je le disais à Ingrid l’autre jour, ses cendres
sur la cheminée. Et puis sa collection de poupées, ces
effigies de lycéennes dont elle s’était servie pour
Otaku. Si le commissaire Grousset veut trouver un lien
entre mes souvenirs et Vanessa Ringer, eh bien qu’il
cherche.

— Comment Rinko est-elle morte ?

— Étranglée.

Lola s’assit, et Ingrid suivit le mouvement. Ses genoux
lui jouaient un sale tour.

— Une deuxième strangulation, même à douze ans
d’intervalle, je te le dis tout de suite, Maxime, ça la fout
mal.

— Peut-être, mais c’est la réalité. Que veux-tu que j’y
fasse ?

— Que tu me donnes le plus d’informations possible
pour que je distance Grousset. Tiens, par exemple,
quelles étaient tes relations avec Vanessa ?

— Dis donc, ça fleure vraiment l’interrogatoire de flic,
Lola.

— Maxime, fais un effort.

— Elle venait souvent manger avec nous.

— Nous ?

— Khadidja et Chloé. On prend toujours nos repas en
cuisine avant l’arrivée des clients. Vanessa venait nous
rejoindre. L’amitié des filles faisait plaisir à voir et je
savais que Vanessa ne roulait pas sur l’or. Et puis, je la
trouvais un peu maigre ; au moins, avec nous elle se
nourrissait correctement.

— Moralité, tu la voyais souvent.

— Très souvent.

— Pas bon, tout ça.

— Tu trouves ?

— Je trouve, oui.

— Je ne vois pas ce qu’il y a de mal à ouvrir sa porte
aux gens.

— Il faut absolument qu’on se décarcasse pour retrouver un témoin, un petit Roumain. Il a disparu après la
mort de Vanessa.

— Constantin ?

— Tu le connais donc ?

— Vanessa l’avait amené. Depuis, il revenait me voir de
temps en temps. Il aimait me regarder travailler, et
manger un morceau par-ci par-là.

— Tu as une idée de l’endroit où il peut être ?

— Non, parce que je ne lui ai jamais posé de question.
Constantin revenait de loin, d’un endroit que je connais
trop bien, et je n’avais pas envie de lui remettre le nez
dans son marasme. Je l’ai nourri, je lui ai fait la causette.
Enfin, c’était plutôt des discussions par gestes.

 

Ingrid et Lola marchèrent jusqu’au rideau liquide qui
barrait la rue du Faubourg-Saint-Denis. A contrario de
leur enquête, ça s’énervait. Ingrid leva la tête vers le
fracas cinglant de la verrière du passage Brady.
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